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as£É||j  Courez  >  Précepteur  d'E- 
mile !  Ce  n'eftplusla  voix 
des  Puiflances  qui  s'élève 
pour  lancer  les  anathêmes  &  la  fou- 
dre. Un  Citoyen  ,  un  Particulier 
vient  vous  parler.  Il  aime  la  vérité  ; 
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il  fe  flate  de  vous  égaler  par  Ton  zeîe 
pour  le  bien  public.  Rival  des  quali- 
tés qu'il  refpe&e  en  vous ,  mais  ri- 
val honnête  «5c  généreux  ,  il  ne  voit 
avec  douleur  que  Femploi  que  vous 
en  faites.  Quelque  mépris  que  vous 
affectiez  pour  la  gloire,  celle  qui 
naît  des  vertus  eft  précieufe  au  cœur 
qui  les  chérit.  Au  nom  de  cette  gloi- 
re ,  mobile  néceffaire  à  l'homme  ci- 
vil que  vous  avez  tant  étudié  ,  déri- 
dez votre  front ,  daignez  fuppofer 
qu'il  eft  poflible  que  vous  ne  foyez 
point  à  l'abri  de  Terreur.  Après  tout, 
vous  êtes  né  malheureufement  d'un 
père  civilifé  :  la  fociété  des  humains 
eft  perfide  :  quelque  prémuni  qu'on 
ibit  contre  le  poifon  ,  il  conferve 
toujours  fa  puiffancecontagieufe.  Le 
moindre  préjugé  qui  fubfifte  ,  qu'on 
n'a  pas  vu  ,  qu'on  n'a  pas  fenti ,  n'eft 
rien  moins  qu'une  fource  d'égaré- 
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mens.  Un  excellent  Chrétien  ,  tel 
que  vous  prétendez  l'être  ,  connaît 
&  pratique  la  modeftie.  D'après  vos 
profefTions  de  foi ,  il  me  femble  vous 
voir  quelquefois  anéanti  devant 
la  Divinité ,  confeïTant  la  foiblefie 
des  créatures  ,  &  doutant  au  moins 
quelques  inilans  de  la  fublime  in- 
faillibilité de  votre  raifon. 

J'ai  lu  vos  (Euvres  :  j'ai  admiré 
votre  éloquence  :  la  fubtilité  de  vos 
argumens  m'a  dévoilé  les  reflburces 
de  votre  génie  :  vous  croirez  à  cet 
aveu.  Pour  mériter  encore  mieux  l'ef- 
time  que  vous  accordez  à  la  vérité, 
j'ajouterai  que  mon  cœur&  mon  ef- 
prit  ont  fouvent  nié  vos  majeures. 
Ce  nouvel  aveu  neft  pas  poli  ;  mais 
vous  me  l'avez  appris  ;  la  politeffe 
énerve  l'ame.  Il  faut  être  vrai  :  d'ail- 
leurs un  homme  de  plus  qui  aura  eu 
tort  avec  vous  ,  ne  troublera  pas  la 
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paix  Je  votre  retraite.  Vous  rnattrï- 
buerez  le  motif  qui  vous  plaira.  Je 
le  confefle  de  la  meilleure  foi ,  l'a- 
mour  de  la  vérité  ,  l'amour  de  ma 
patrie  me  paroiffent  être  mes  feuls 
guides. 

Au  furplus  ,  de  méprifables  infec- 
tes  ont  bien  pu  émouvoir  Us  Puiffan- 
ces.  *  Les  levains  ont  bien  pu  échauf- 
fer par  leur  pourriture  &  mettre  .le  Par- 
lement en  fermentation.  Une  rijible 
caufe  a  bien  ligué  les  Etats  de  l'Eu- 
rope. Le  Prélat  de  Paris  ,  en  févifïant 
contre  vous  ,  eft  bien  devenu  lefa- 
tellite  &  V injlrument  de  V animojité  des 
Janfénijles.  Cette  République  ,  dont 
vous  aviez  jugé  les  Chefs  autant  au- 
dejfus  des  autres  Magiflrats  ,  qu'un 
peuple  libre  ejl  ,  par f es  lumières  &  fa 
raifon ,au-dejfus  de  la  populace  des  au- 

* .  tetute  à  M.  l'Arch.  de  P.  pag,  10, 
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très  Etats;  *  Genève  même  a  bien  ofé 
vous  prouver  un  aviliflement  iî  pro- 
fond ,  que  L' honneur  &  laraifon  vous 
ont  prefcrit  d'y  abdiquer  à  perpétuité  le 
droit  de  Bourgeoise  &  de  Cité.** 

Je  n'ai  point  à  efpe'rer  d'être  traité 
de  votre  part  avec  la  même  diftinc- 
tion  que  les  Puiflances,  les  Prélats  & 
les  Magiflrats.  Mais,  en  confcience, 
examinez-vous  :  au  premier  inftant 
de  calme  dont  vous  jouirez ,  que 
votre  efprit  fe  peigne,  ôc  juge  un 
homme  infultant  avec  cette  audace 
la  Patrie  où  il  efl  né  ,  le  Gouverne- 
ment fous  lequel  il  eft  venu  vivre , 
ôc  taxant  d'ineptie  ,  d'ignorance ,  de 
fureur ,  d'injuftice  &  de  barbarie  ,  le 
corps  &  les  membres.  D'après  cela  , 
l'Arrêt  eft  prononcé.  Auteur  d'E- 
mile !  rendez-y  hommage  :  vous  n'en 


*  Préface  du  Difcours  fur  l'inégalité. 
**  Lettre  au  Synd.  de  la  R'ép.  de  Geti. 
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ferez  rien.  Il  faut  donc  vous  fuivre 
pas  à  pas ,  parcourir  l'édifice  que 
vous  avez  prétendu  élever  à  votre 
juftification  dans  votre  Réponfe  au 
Mandement  du  Prélat  de  Paris.  En- 
trons en  matière. 

A  quarante   ans ,   vous    devenez 
homme  de  Lettres  par  votre  mépris 
même  pour  cet  état.  Dès-là  ,  ...  *  Le  re- 
pos &    les  amis  difparurent  s   tantôt  , 
ajoûtez-VOUS  ,  j 'c'tois  un  homme  noir  , 
&  tantôt  un  Ange  de  lumière,  .  .  . .  ** 
Dans  la  même   année  ,   vanté ,  fêté  , 
recherché  même  à  la  Cour  ;  puis  infultè  , 
menacé,  détejlé ,  maudit.   Les  foirs  on 
m'attendait  pour  rnaflajfiner  dans   les 
rues  :  les  matins  on  m'annonçait   une 
Lettre  de  cachet.  . .  .  ***  Ainjiva flot- 
tant lefot  Public furmon  compte,Jachane 


*  Lettre  à  M.  l'Arch.  de  P.  pag.  z, 

**Wid.peg.3Ï 

■**  *  Ibid.  pag.  4. 
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àvjji  peu    pourquoi  il  m  abhorre ,  que 
pourquoi  il  m  aimoit  auparavant. 

En  vérité ,  voilà  un  étrange  ta- 
bleau. Comment  ofez-vous  l'offrir  ? 
Eft-il  foutenable  ?  Faut-il  en  plai- 
fanter  comme  d'une  folie  ?  Eft-ce 
un  afiemblage  d'injures  groffieres  ? 
Je  n'en  juge  point:  je  me  borne  à  de- 
mander aux  gens  fenfés  :  Qu'eft-ce 
qu'un  homme, embraifant  librement, 
&  de  fon  choix,un  état  qu'il  méprife? 
J'ai  voulu  ,  direz-vous  3  en  prouver 
le  danger.  Bon  :  vous  croyez  que  le 
caffé,par  exemple,  efl  un  poifon 
pour  les  François ,  &  vous  en  faites 
arriver  de  nouveau  dans  toutes  leurs 
villes,  afin  qu'ils  ayent  le  plaifir  d'ê- 
tre infeïïés  par  vos  bons  foins.  Paf- 
fons  cela  :  mais  pourquoi ,  je  vous 
prie  »  dans  l'opinion  où.  vous  êtes  , 
ne  pas  vous  en  tenir  du  moins  au 
premier  effai  ?  Barbare  !  vous  glori- 
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fkrez-vous  toujours  de  favoir  déchi- 
rer le  fein  de  la  Nourrice  dont  vous 
tenez  des  forces  ?Eh  !  fur  qui  retom- 
bent ces  mépris  ?  S'il  eft  vrai  que 
les  colonnes  les  plus  fermes  des  Em- 
pires font  les  vertus  des  Citoyens? 
à  qui  appartient  -  il  mieux  qu'aux 
Lettres  de  préparer  &  de  raffermir 
ce  fondement  de  notre  bonheur  8c 
de  notre  durée  ?Ce  glaive  defliné  à 
la  défenfe  de  la  Patrie  ,  au  moment 
où  il  paffe  dans  des  mains  indiferet- 
tes  &  furieufes ,  devient ,  à  la  vérité , 
un  infiniment  homicide.  Une  ima- 
gination déréglée  ,  le  mépris  des 
Principes ,  des  projets  d'indépen- 
dance abfolue,  la  recherche  de  foi- 
même  toujours  funefte  ,  toujours 
abufée  ,  lorfqu'on  n'envifage  point 
à  quoi  Ton  tient ,  &  ce  qui  nous  en- 
toure, la  prétendue  perfe&ion  ori- 
ginelle 3  l'égalité ,  les  Romans  obfcè- 
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nés  dans  une  partie  de  leurs  détails, 
&  dont  l'Auteur  publie  que  la  lec- 
ture corrompra  toute  fille  Se  toute 
femme  honnêtes  ;  tels  font  les  fléaux 
des  Lettres.  Ils  font  défavoués  par 
la  République  :  leur  fiecle  les  note 
de  l'opprobre  qu'ils  ont  fi  juftement 
mérité  :  la  poftérité  les  jugera  en- 
core plus  féverement. 

Quel  merveilleux  donnez-vous  à 
votre  Hiftoire  ?  Nos  Valets  ,  s'ils 
étoient  verfés  dans  votre  art  ,  dé- 
criroient  avec  la  même  pompe  ,  que 
ïe  matin  careffés  par  leurs  Maîtres , 
le  foir  on  leur  a  propofé  dans  la 
taverne  des  coups  de  bâton.  La 
comparaifon  n'en1  pas  digne  de  vous. 
Vous  vous  y  expofez  en  faifant  ré- 
jaillir furie  Public  le  projet  pen- 
dable d'un  faquin  obfcur.  Faut  -  il 
vous  confoler  par  l'exemple  des 
grands  perfonnages?  Suivez  les  Cour- 
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tifans  dans  les  Palais  des  Rois.  Sa- 
chez du  Poète  du  fiecle ,  combien 
il  a  eu  fucceflivernent ,  ou  en  même 
tems  ,  de  partifans  &  d'ennemis.  A  t- 
il  trouvé  dans  les  Cours  les  vifages 
toujours  égaux  ,  &  toujours  ferains  ? 
N'efi>ce  pas ,  pour  ainfi  dire,  l'Hif- 
toire  de  tout  le  monde  ?  Se  plain- 
dre de  ces  révolutions  fi  ordinaires, 
c'efl:  dégénérer  en  platitude.  On 
peut  les  compter  à  Ton  ami ,  quand 
il  ne  refte  plus  rien  à  lui  dire,  Il  fuffit 
d'avoif  vu  le  grand  jour  une  fois  dans 
fa  vie  ,  pour  qu'il  ne  foit  plus  per- 
mis d'offrir  au  Public  ces  petites  mî- 
férables  aventures.  Il  en  eft  une  plus 
Temarquabîe  à  laquelle  il  faut  s'ar- 
'rêter.  *  Un  Genevois  fait  imprimer  un 
J^lvre  en    Hollande  ,  &  par  Arrêt  du 


*  Lettre  à  M.  TArchev.  de  Par.  pag.  y. 
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Parlement  de  Paris  ,  ce  Livre  ejî  briile 
Jans  refpezl  pour  le  Souverain  dont  il 
porte  le  Privilège.  Parlons  plus  vrai, 
M.  Rouffeau  ,  &  difons  :  Un  Gene- 
vois a  fixé  fon  féjour  dans  la  Capi- 
tale de  la  France ,  ou  aux  environs: 
depuis  plufîeurs  années  ,  il  y  eft  do- 
micilié. Déjà  il  a  enfanté  des  Livres 
révoltans  par  leurs  paradoxes.  Ils  font 
fuivis  d'un  Traité  d'Education.  Pour 
en  favorifer  l'édition  furtive  ,  l'Au- 
teur fait  obtenir,  au  nom  d'un  Li- 
braire de  Hollande,  un  Privilège  des 
Etats- Généraux.  Ce  Privilège  n'efl 
point  accordé  fur  l'examen  de  l'Ou- 
vrage ,  mais  fur  la  condition  qu'il 
n'y  aura  dans  cet  Ouvrage  rien  de 
contraire  à  la  Foi  &  aux  Mœurs. 
Pour  éviter  au  Gouvernement  Hol- 
îandois  le  foin  de  vérifier  fi  la  con- 
dition eft  remplie  ,  on  féduit  un  Im- 
primeur de  Paris  ,  où   s'efl  faite  la» 
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première  édition  d'Emile. La  féconde 
efl  de  Lyon  ;  ni  Tune  ni  l'autre  n'ont 
été  faites  en  Hollande.  D'une  Impri- 
merie de  Paris  part  tous  les  jours  un 
Apprentif ,  portant  au  lieu  de  la  réfi- 
dencede  M.Rouffcau  des  épreuves 
d'Emile  à  corriger.  Il  les  reçoit ,  s'en. 
avoue  l'Auteur ;  il  a  traité  avec  nos 
Libraires  ;  fon  nom  efl:  à  la  tête  de 
l'Ouvrage,  &  conftaté  par  le  Privi- 
lège de  Hollande;  le  Livre  fe  répand 
dans  le  Royaume  ;  l'Auteur  conti- 
nue de  s'avouer  en  toute  occafion. 
Les  Chefs  fpirituels  &  temporels 
font  examiner  ce  Livre  :  après  con- 
feil  pris  ,  Se  mûre  délibération  ,  on 
condamne  l'efprit  &  les  maximes  du 
Livre  :  on  juge  que  l'Auteur  doit  être 
puni  perfonneîlement  :1e  Souverain, 
dont  on  avoitfurpris  le  Privilège  ,  le 
révoque  :  Rome  &  Genève  font  égale- 
ment indignées.  Voilà  l'hiftoire.  Ainfî 
VA mi  de  La  rerite  ne  dit  pas  toujours 

vrai,même  dans  l'expofition  ûqs  faits. 
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Des  faits  faut-il  palier  aux  moyens,& 
refïe-t-il  à  favoir  fi  le  Gouvernement 
François  a  du  au  Gouvernement 
Hollandois  la  politefTe  de  ne  point 
prononcer  fur  vos  (Euvres  avant  d'a- 
voir folîicité  la  révocation  du  Pri- 
vilège ?  Vous  voulez  donc  ,  malgré 
le  dommage  que  les  mœurs  ayent 
à  fouffrir  de  la  civilité  ,  qu'on  foie 
quelquefois  poli  ;  mais  dans  quel 
Protocole ,  dans  quel  Traité  du  droit 
des  gensavez-vous  trouvé  ce  cérémo- 
nial? L'opinion  générale  nous  allure 
que  les  Livres  font  à  fefprit  ce  que 
les  alimens  font  au  corps.  Si  l'Em- 
pereur de  la  Chine  approuvoitdans 
{es  Etats  une  forte  d'aliment  que  le 
climat  y  rendît  falutaire,  &  que  ce 
même  aliment  tranfporté  en  France 
fur  la  foi  de  l'Approbation  Impé- 
riale ,  fut  néanmoins  jugé  mortel 
.dans  nos  contrées  ;  penfez  -  vous , 
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qu'avant  de  l'interdire ,  &  de  le  li- 
vrer aux  flammes ,  ou  au  courant  de 
la  rivière  ,  il  fût  de  la  dignité  res- 
pective des  Souverains  de  dépêcher 
une  AmbaiTade  à  Pékin  ,  pour  y  né- 
gocier le  droit  de  n'être  pas  empoi- 
fonné  en  France  ?  Avouez-le  ,  hom- 
me de  Dieu  !  la  célèbre  Ambaffade! 
Le  plaifir  d'être  le  Secrétaire  intime 
de  cette  légation  ,  pourroit  bien 
l'emporter  fur  les  fombres  attraits 
de  la  Forêt  noire. 

Ce  même  Parlement  (de  Paris  ), 
toujours  Ji  Joign eux  ,  pour  Les  Fran- 
çois ,  de.  L'ordre  des  Procédures  ,  les 
néglige  toutes  ,  dès  qu'il  s'agit  d'un 
pauvre  Etranger. ....  Le  Citoyen  de 
Genève  ne  doit    rien  a  des  Magijlrats 

injujles  &  incompétens N'étant 

point  fommé  de  cotnparoître  ,  //  ny  ejl 

(a)  Lettre  à  M,  TArc.   de  Par.  pag.  6, 
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point  obligé.  ....  Von  n'employé  contre 

lui  que  la  force  ,  &  il  s'y  fouflra.it 

Il  fort  de  cette   Terre   hofpitaliere  ,  ou 
l'on  s'emprejfe    d' opprimer  lefoiblc. 

Ici  ma  pitié  pour  les  malheureux , 
modère  lavéhémencedema  réponfe. 
De  quel  ton  ne  faudroit-ilpas  confon- 
dre la  hardieiïe  d'un  langage  où  le 
menfonge  &  l'ingratitude  fe  peignent: 
fans  pudeur  ?  Quelles  formalités  y 
avoit-il  donc  à  obferver  envers  vous? 
Toutes  les  fois  qu'il  a  été  commis 
un  délit  que  les  Loix  ont  jugé  être 
un  crime  ,  la  sûreté  des  Citoyens 
exige  qu'on  s'afïïïre  de  la  perfonne 
que  la  voix  publique  ou  la  vrai- 
femblance  accufent.  Cette  Jurifpru- 
dence  effc  ou  doit  être  de  tous  les 
Pays  du  monde.  Alors  ,  en  même 
tems  qu'on  s'applique  à  vérifier  les 
faits  ,  on  laifle  à  l'Accufé  tous  les 
moyens  de  juftifîcation  &  de  défenfe. 
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Sans  doute  un  Etranger  qui  ne  tient 
à  rien  danr  un  Pays,  doit  éprouver , 
de  la  part  du  Miniflere  public,  dans 
les  démarches  provifoires  ,  une  févé- 
rite  plus  marquée  ,  qu'un  Citoyen  > 
qu'il  eft  probable  de  retrouver  tous 
les  jours  au  milieu  de  fa  famille  , 
ou  dans  Texercice  de  fon  emploi. 

Ingrat  !  ouvrez  ]es  yeux ,  &  bé- 
niffez  la  clémence  du  Ciel  dans  le 
décret  même  de  vos  Juges ,  &  dans 
leur  miféricorde.  Si  la  haine  cruelle 
que  vous  ofez  leur  imputer  eût  palTé 
dans  leur  cœur,  qu'avoient  -  ils  à 
faire  pour  l'affouvir  ?  On  vous  eût 
cité  à  comparoître.  L'Officier  chargé 
de  dénoncer  la  fommation  ,  eût  été 
dépêché  vers  vous.  On  l'eût ,  par 
ïe  même  ordre,inftitué  le  gardien  de 
votre  perfonne  ,  jufqu'à  Tinilant  où 
vous  eufiiez  obéi.  A  cet  inftant ,  le 
Magidrat  vous  auroit  préfenté  vos 

(Euvres. 
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(Euvres.  Il  auroit  fallu  les  avouer. 
Aufïitôt  j  dans  le  Livre  des  Loix  , 
vous  euffiez  lu  vous  -  même  votre 
condamnation  écrite.  Eh  !  où  en 
feriez-vous  ?  À  vos  réclamations  vai- 
nes contre  la  compétence  du  Tri- 
bunal ,  on  eût  répondu  :  11  efl  dans 
les  conftitutions  de  l'Univers ,  que 
l'Etranger  foit  puni ,  comme  le  Ci- 
toyen ,  lorfqu'il  ofe  troubler  le  re- 
pos public  du  pays  qu'il  habite . 
Vous  vous  fufîiez  écrié  :  Barbares  ! 
vous  opprimez  le  foihle.  On  vous 
eût  répondu  :  Nous  protégeons  les 
efprits  foibles  &  fuperficiels  contre 
les  efprits  forts  &  faux.  Révolté 
de  ces  qualifications  >  une  foule  de 
fophifmes  éloquents  euffent  coulé 
de  votre  bouche  ,  pour  abufer  le3 
Juges.  Par  ces  fophifmes  même  ag- 
gravant vos  torts,  vous  euffiez  hâte 
la  peine  prononcée  contre  vous  pal 
les  Loix.  B 
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Aujourd'hui ,  vous  jouiffcz  de  l'a- 
vantage(  5(  &  c'en  efl  un  ,  fans  doute, 
pour  votre  ame  )  ,  vous  jouiiïez  , 
clis-je,  de  l'avantage  d'infuker  aux 
François  qui  vous  ont  prodigué  des 
marques  de  considération  &  de  bon- 
té ,  dont ,  peut-être ,  vous  n'aviez  pas 
mérité  toute  l'étendue.  Continuez 
de  vous  déchaîner  contre  l'aménité 
d'un  pays  où  l'on  a  défiré  de  julU- 
fîer  votre  cœur  en  vous  plaignant 
de  la  fauiTeté  naturelle  de  votre  ef- 
prit.  Déclamez  contre  cette  Nation 
dont  chaque  membre  vous  eût  re- 
çu avec  chanté  dans  fon  fein  ,  lors 
même  qu'ils  voyoient  le  glaive  dts 
loix  s'appéfantir  fur  vous  avec  tant 
de  juflice.Du  moins  ,  n'outragez  pas 
notre  fens  commun  jufqu'à  vouloir 
nous  faire  envifager  la  caufe  de  vo- 
tre ruine  dans  le  refus  d'employer 
yos  talens  contre  hs  Jéfuites» 
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Quant  aux  Janféniftes  ,  je  fuis  bien 
fâché  de  ne  pouvoir  entrer  à  cec 
égard  en  aucune  difeufîïonavecvous. 
La  qualification  feule  me  paroît  une 
injure  depuis  l'époque  de  l'Arrêt  qui  Ta 
interdite ,  &vous  êtesiefeulquej'aye 
ici  à  attaquer.  Jugez  de  quel  œil  nous 
vous  regardons,  quand  ,  fans  refpeft 
pour  la  Magiftrature  ,  un  Procureur 
Général  prend  fous  votre  plume  les 
traits  d'un  Janfénifte.  Eft-ce  ainfTque 
vous  prétendez  vous  venger  d'un 
fage  requifïtoire  ?  A  quel  propos  nous 
parler  de  Janféniftes  ?  Par  hazard  , 
auriez-vous  éprouvé  quelqu'une  des 
corrections  fraternelles  du  Gazetier 
foi-difant  Eccîéfiaftique?  Mais  fi  vous 
avez  noté  les  amis  de  ce  Gazetier 
dans  un  Roman  ,  fi  vous  les  avez  ia- 
fulté  en  les  mêlant  parmi  la  prôfti- 
tution  d'Héloïfe ,  je  vous  le  deman- 
de, qu'exige  le  zèle  bien  entendu 

Bij 
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de  la  charité  qu'ils  profefïent  ? 

Toute  épifode  à  part ,  qu'impor- 
te le  Délateur  de  vos  (Euvres  ?  Qu'il 
foit  Grec  ou  Troyen  ,  ce  font  vos 
(Euvres  elles-mêmes  qu'il  faut  con- 
fulter  :  ce  font  elles  qui  ont  dû  régler 
lesPuiflanccs.  Lorfqu'on  dénonce  la 
chronique  fcandaleufed'un  quartier 
au  Lieutenant  de  Police,le  Magiftrat 
fait  le  cas  qu'il  doit  du  Délateur,&l'ef- 
timeau  degré  que  l'exige  fon  métier. 
Par  une  fuite  de  cette  eftime  ,  on  ne 
le  croit  pas  fur  fa  parole:on  examine, 
&  l'on  compare.  Telle  a  été  la  con- 
duite qu'on  a  dû  tenir  envers  les  dé- 
lateurs d'un  Ecrivain  qui  prétendit  fe 
charger  du  foin  d'être  le  dèfenfeur  de  la, 
caufe  de  Dieu.*  Ah  !  celiez,  je  vous  en 
conjure  par  les  entrailles  del'humant- 
téjceffez  cette  fonction  you  renoncez 

*  Lettre  à  M.  l'Arch.  de  P.  pag.  8. 
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à  vos  maximes  ;  finon ,  j'ofe  le  prédi- 
re ,  il  arrivera  à  coup  sûr  que  (a)  le 
Prince  éclairé  qui  vous  reçoit  avec 
ionté  »  que  [b)le  digne  Pajleur  réf fiant 
au  torrent  de  l'exemple  ,  finiront  par. 
être  faiiîs  du  vertige  des  Gouverne- 
ment qui  vous  ont  perfécuté.  (c)  Gé* 
néreux  Citoyen  de  Genève  î  vous 
refufez  d'imiter  le)crime  de  Cam(d):vO-_ 
tre  Patrie ,  loin  de  vous  accueillir  3 
ofe  7 CUS  (e)  aceufer  d'impiété ,  fans 
Jonger  que  le  livre  oh  l'on  la  cherche  ejl 
entre  les  mains  de  tout:  le  inonde.  Vous 
nous  rafTurez(/).7^  D  if  cours  fur  ï  iné- 
galité  La  Lettre  à  AI.    d* Alerti- 

bert La  Nouvelle     Héloïfe  .... 

Tous  ces  Livres  ....  refpirent  les  mêmes 


{a)  Ibid. 

(h)  Ibid.  pag.  ç8. 

(c)  Ibid.  pag.  8.  &  ?„ 

(d)  Ibid.  pag.  7» 

(e)  Ibid. 

if)  Ibid.  pag,  i?.t 
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maximes  ....  L'on  y  voit  la  prof efllon 
de  foi  de  £  Auteur  exprimée  avec  moins 
de  rèferve  que  celle  du  Vicaire  Savoyard, 
Nous  croyons  arféinent  que  les  ma- 
ximes d'Emile  avoient  déjà  dirigé 
Vos  (Euvres  ;  mais  je  ne  vois  point 
que  dans  les  premières  elles  gagnent  en 
force  ce  qu  elles  perdent  en  e'tendue(a) . 
Il  eit  faux  que  les  fyftêmes  impies  y 
foient  à  découvert.  Dans  le  Difcours 
fur  Tlnégalité  ,  où  il  eft  pofîible  de 
les  appercevoir,  vous  fuivez  l'hom- 
me au  gré  de  votre  efprit  ;  mais 
l'homme  animal  ,  ufant  des  facultés 
diftindives  des  organes  qui  lui  font 
propres.  C'efl  à  quoi  nous  vous  avons 
cru  borné.  Auriez -vous  prétendu 
par- là  vous  affûrer  un  titre  pour 
nous  faire  adopter  enfuite  la  grada- 
tion de  vos  idées  ?  Vous  feriez  le 

■    i         ii  .1  ii  i— i — «^ 

(a)  Ibîd. 
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plus  dangereux  des  hommes  :  vous 
feriez   un    bien  cruel  abus    de    la 
charité  de  vos  frères.  Prévalez  -  vcu? 
un  peu ,  fi  vous  l'ofez  ,  des  fuffrages 
accordés  à  Héîoïfe  par  quelques  Ci- 
toyens :  étonnez-vous  vous-même  de 
la  liberté  dont  on  vous  a  laîfîé  jouir 
après  la  leélure  de    votre  Préface. 
Un  homme  ,  affichant  la  vertu  ,  fait 
imprimer  fîx  Volumes ,  dont  il  pré- 
vient que  la  le&ure  doit  corrompre 
infailliblement  toute   fille  &  toute 
femme  honnêtes.  En  vérité ,  ne  peut- 
on  pas  vous  appliquer  ici  le  jugement 
de  Socrate  fur  les  Poètes ,   cité  par 
Yous-même    dans  votre  Difcoursà 
l'Académie  de  Dijon?  Je  les  regarde, 
difoit-il ,  comme   des  gens  dont  le  ta- 
lent   en  impofe  à    eux-mêmes    <&   aux 
autres  ,,  qui  Je  donnent   pourfages  , 
qu'on  prend  pour  tels  ,  &  qui  ne  font 
rien  moins.  Le  Gouvernement  Fran- 
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çois  ne  fait  pas  enfermer  tous  les 
fous.  Il  a  bien  voulu  ne  pas  vous  ju- 
ger un  monftre;  on  eft  l'un  ou  l'au- 
tre ,  lorfqu'on  ne  rougit  pas  d'offrir 
au  Public  un  Livre  qu'on  préfume  de- 
voir perdre  les  mœurs  d'une  portion 
précieufe  de  la  République. 

Je  n'obferve  rien  fur  les  motifs  que 
votre  plume  audacieufe  prête  à  un 
des  plus  refpedables  Chefs  de  l'Eglife 
de  Dieu.  Non  ,  votre  cœur  ne  les  lui 
a  jamais  imputés  ;  il  vous  dit,  au  con- 
traire, &  vous  dit  hautement ,  que  ce 
Prélat  ne  connoît  de  bienféances  d'é- 
tat que  la  loi  de  fa  confeience  droite, 
&  les  mouvemens  de  fon  zèle  Apof- 
tolique.  Allez  loué  par  l'excellence 
de  l'ame  la  plus  pure  &  la  plus  géné- 
reufe  ,  vos  vains  éloges  font  placés 
au  rang  de  vos  fauffes  &  indécentes 
Satyres  :  car  j'adoucirai  toujours  les 
termes; 

Ce 
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Ce  n'efl:  pas  du  glaive  de  l'Evan- 
gile que  je  m'apprête  à  vous  frap- 
per.  Ma  main    profane  ell  peu  di- 
gne de  la  majeflé  de  ces  Armes  di- 
vines. Un  homme  né  Protefrant,  qui 
a  renoncé  à  fa  première  croyance,quî 
enfuiteeftrentré  dans  le  Proteilantif- 
rne,  qui  finit  par  prouvera  l'Uni- 
vers   qu'il  ne   croit  qu'à  fa  raifon 
naturelle  ;    un  tel    homme   peut , 
fans  doute,  tout  ofer,  s'élever Super- 
bement une  chaire  pour  prêcher  la 
révolte  contre    les  SucceiTeurs     & 
les  Minières  du  divin  Législateur  des 
Chrétiens  ,  infulter  à  l'Evangile ,  en 
jurant  aux  hommes  qu'il  le  révère. 
Pour  moi  ,  je  n'aurois  qu'à  répéter 
les  paroles  d'un  Mandement  contre 
lequel  toutes  les  récriminations  arti- 
ficieufes  ,   tous  les  fophifmes   élo- 
quents, toute  la  rufe  du  menfonge 
qui  s'efforce   d'être  impénétrable , 
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vont  échouer ,  ainfi  que  les  ondes 
en  fureur  fe  hrifent  contre    le  ro- 
cher ferme.  Vaincu,  terrafTé  par  le 
glaive  facré ,  il  vous  reftoit  une  ref- 
fource  ;  vous    pouviez  tirer   votre 
gloire  de  votre    défaite  ,  &  former 
déformais   des  raifonnemens  moins 
contradictoires  avec  les   caractères 
du  Citoyen  Se  du  Chrétien.  Que  fai- 
tes-vous au  contraire?  Des  mains  du 
défefpoir&de  la  rage,  fi  naturels  aux 
cœurs  endurcis ,  empruntant  de  nou- 
velles armes  ,  vous  les  aiguifez  à  Mo- 
tiers  :  de-là,  votre  bras  téméraire  s'ef- 
force de  lancer  fur  nous  de  nouveaux 
traits  empoifonnés.  Vous  les,  lancez 
fur  votre  propre  Patrie.  Elle  gémit 
encore  des  troubles  que  vous  y  avez 
répandus.  A  ces  traits  impuilTans  ,  il 
feroit  peut-être  convenable  de  ne 
rien  oppofer.  Mais   avec  les   raifon- 
neurs ,  il  faut  de  la  confiance  ,  lorf» 
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que  dans  l'excès  même  du  défordre% 
ilsfavent  intéreiïer  par  quelque  qua- 
lité. 
D'abord  fappantpar  les  fondemens 
les  colonnes  fur  lefquelles  votre  édi- 
fice s'appuie  ,  je  n'aurai  plus  qu'à 
vous  chercher  vous-même  au  milieu 
des  débris. 

L'homme  ,  dites-VOUS  (a),  ejl  un  être 
naturellement  bon  ,  aimant  lajujlice  & 
r  ordre .  .  .  Il  ri  y  a.  point  de  perverfitè 
originelle  dans  le  cœur  humain  . .  .  Uu- 
jiique  pajjion  qui  naijfe  avec  l'homme  , 
f avoir  £  amour  -  propre  5  ejl  une  pajfion 
indifférente  en  elle-même  au  bien  &  au 
mal.  .  . .  La  confcience  ejl  nulle  dans 
rhomme  qui  ri  a  rien  comparé  .  . .  Dans 
cet  état ,  V homme  ne  hait ,  ni  n'aime 
rien. .  . .  Borné  aufeul  injlincl  phyjîque3 
il  ejl  nul ,  il  ejl  bête.  Premier  princi- 
pe &  premier  état.  ' 

(a)  Lettre  àM.  l'Arch.  deP.î>d£-.Tï.i6.  &17, 

Ci) 
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Quand  ...  (a)  les  hommes  comment 
cent  àjetter  les  yeux  fur  leurs  fembla- 
bles ,  ils  commencent  anjfi  à  voir  leurs 
rapports  9  &  les  rapports  des  chofcs  .  .  . 
Le  beau  Moral  commence  à  leur  devenir 
fenjible  ,  &  la  confcience  agit.  Alors 
'  ils  ont  des  vertus  ;  &  s'ils  ont  aujji  des 
yices  ,  c'ejl  parce  que  leurs  intérêts  Je 
croifent ,  &  que  leur  ambition  s'éveille 
à  mefure  que  leurs  lumières  s'étendent. 
Mais  tant  qu'il  y  a  moins  d'oppoftions 
d'intérêts  que  de  concours  de  lumières  , 
les  hommes  font  effentiellement  bons. 
Second  principe  &  fécond  état. 

Quand  enfin  . .  .  (b)  l'amour  de  foi, 
mis  en  fermentation  ,  devient  amour- 
propre •",  que  l'opinion  rendant  l'Univers 
entier  nèceffaire  à  chaque  homme,  les 
rend  tous   ennemis  nés  les  uns  des  au; 


(a)  Letre  à  M.  l'Arc,  de  Par.  pag.  17 

(b)  Ibid,  pag.  1  76c.  18.    ' 
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'autres  \  &  fait  que  nul  ne  trouve  fort 
bien  que  dans  le  mal  d autrui  ,•  alors 
la  confcience ,  plus  foible  que  les  paf- 
fions  exaltées  ,  ejl  étouffée  par  elles  ,  & 
ne  rejle plus  dans  la  bouche  des  hommes 
qu'un  mot  fait  pour  fe  tromper  mutuelle- 
ment ....  Nul  ne  veut  le  bien  public 
que  quand  il  s'accorde  avec  le  Jien  .  .  . 
C'ejl  ici  que  je  commence  à  parler  une 
Langue  étrangère  ,  aujji  peu  connue  des 
Lecteurs  que  de  vous.  Troiliéme  prin- 
cipe ,  &  troifiéme  état. 

Vous  avez  dit  vrai  :  nous  n'enten- 
dons point  cette  Langue  ,  Se  nous 
vous  défions  vous-même  de  l'enten- 
dre, tant  elle  eft  bizarre  &  inîrîtelligL- 
blë.  Ici  je  ferois  tenté  de  vous  livrer 
àVous-même.  Vos  pièces  d'artillerie 
mal-adroitement  rangées,  fe  détrui- 
fent  réciproquement. Mais  il  importe 
que  vos  yeux  s'en  aflûrent.  Appro- 
chons les  flambeaux,  L'homme  ;  dites- 

C  il} 
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vous  ,  dans  l'état  de  Nature  ,  efl 
naturellement  bon  ,  aimant  la  jujlice  & 
l'ordre.  Comment  donc  entendeç-voits  y 
que  dans  ce  même  état ,  l'homme  ne 
hait ,  ni  n  aime  rien,  que,  borné  aufeul 
inflincl  phyflque  ,  il  efl  nul  t  il  efl  bête  ? 
Oy?,ajoutez-vous,  ce  que  j  ai  fait  voir 
dans  mon  difcours  fur  l'Inégalité ,  ÔC 
Dieu  fait  ce  que  fignifie  cette  phrafe  , 
combien  vous  prétendez  nous  dire 
que  vous  avez  prouvé,  démontré, 
fouillé  jufques  dans  la  racine  ,  8c 
mis  le  fyftême  dans  un  plein  jour. 
Quel  jour  radieux  ,  en  effet  ,  ne 
voit-on  pas  répandu  fur  un  Etre  na- 
turellement bon  ,  aimant  la  jujlice  & 
l'ordre  3  qui  ne  hait ,  ni  n'aima  rien  j 
qui  ,  borné  au  feul  inflincl  phyflque  , 
ejlnul  &  bête  !  Cet  enfemble  efl:  frap- 
pant.Nous  y  voyons  le  caractère  d'un 
Envoyé  du  Ciel  pour  éclairer  les  ché- 
tives  créatures.  Reptiles  !  quadrupè- 
des! efpece  volatile  !  vous  êtes  quel- 
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que  chofe,quoiquevousfoyiez  bêtes, 
Vous  êtes  bornés  àl'inftinclphyfique, 
Vous  ne  connoiffez  rien  au-delà,par- 
ce  que  vos  notions  ne  peuvent  être 
fondées  que  fur  votre  inftinft.  Pour 
nous  ,  voici  ce  qui  nous  différencie  : 
nous  fommes  nuls  ,  quoique  ayant 
l'honneur  d'être  doués  de  l'inftinct 
des  brutes  ;  nous  fommes  de  bonnes 
Se  douces  brebis  ,  bornées  à  l'inftincl 
phyfique  ,  ayant  toutefois  des  no- 
tions de  juftice  Se  d'ordre  que  nous 
aimons  :  le  plus  merveilleux  de  nos 
attributs  eft  de  ne  haïr  néanmoins, 
&  de  n'aimer  rien. 

Par  parenthèfe ,  permettrez-vous 
quelques  légères  queftions  ?  Qu'en- 
tendez-vous par  bonté  ,  par  juftice  , 
&  par  ordre  ?  Nous ,  gens  à  préju- 
gés, lorfqu'on  nous  parle  de  bonté, 
nous  y  attachons  l'idée  de  bienféan- 
ce  ;  nous   entendons   par  juftice , 

Ciy 
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Fade  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  reddere  cuique  fuum.  L'ordre 
cft  une  diftribution  qui  met  chaque 
chofe  à  fa  place  ,  ou  un  calcul  de 
nombres.  Comment  votre  homme 
faclice  eft-il  capable  de  ces  vertus  ? 
Je  veux  bien  le  fuppofer  né  fort  & 
vigoureux  ,  &  dans  la  faifon  même 
du  gland  ,  forti  du  fein  de  la  terre , 
dans  l'état  où  Pallas  fortit  du  cer- 
veau de  Jupiter.  Mais  il  eft  ifoié  ,  il 
ne  tient  à  rien  ;  les  facultés  de  l'être 
intelligent  font  dans  cet  homme  dé- 
pendantes des  organes.  Sa  bonté  fe 
renferme  donc  tout  au  plus  en  lui- 
même.  Alors  je  ne  vois  pas  en  quoi 
elle  eft  différente  de  celle  du  cra- 
paud :  Et  erant  valdt  bona. 

Pour  la  Juftice  ,  je  défie  bien  un 
pareil  être  d'en  éprouver  les  mouve- 
mens.  Elle  n'eft&ne  peut  être  con- 
nue chez  lui  qu'en  tant  qu'il  rendroit 


dé  J.  J.  Roujfeau.  3  3 

à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Je  ne 
vois  point  le  chacun  :  il  efl:  donc 
ïmpoffible  qu'on  lui  rende. 

Quant  à  Tordre  ,  l'imagination  de 
cet  homme  n'en  efl:  fârement  pas 
fatiguée.  La  première,  la  féconde, 
la  millième  place  lui  appartiennent. 
Si  je  voulois  fuivre  ces  réflexions ,  6c 
juger  l'homme  tel  que  vous  le  pei- 
gnez ,  croyez-vous  qu'il  y  eût  quel- 
ques difficultés  à  démontrer ,  que  ce 
n'en1  qu'avec  le  tien  Se  le  mien  qu'ont 
pu  commencer  philofophiquemenï 
la  bonté  ,  la  juflice  ,  &  Tordre  ? 

Sublime  effort  de  génie  !  dévelop- 
pez-vous :  la  carrière  efl:  heureufe- 
ment  commencée.  L'amour- propre 
unique pajjlon  qui  naiffe  avec  Vhomme  , 
efl  indifférente  en  elle-même  au  bien  & 
au  mal.  C'eft-à-dire ,  qu'en  nous  ai- 
mant nous-mêmes  ,  étant  préfuppo*- 
fés  êtres  intelligents,  aimant  la  jullir 
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ce&  Fordre,nés  fans  perverfité  origi- 
nelle ,  nous  nous  porterons  indiflé- 
remment  vers  la  juftice  qui  nousplaît, 
où  Tinjuftice  de  laquelle  nous  n'a- 
vons pas  le  germe ,  vers  Tordre  que 
nous  aimons ,  ou  vers  le  défordre  , 
quoique  dans  cet  état  il  nous  ré- 
pugne eiTentiellement. 

Vulgaire  grofïîer  qui  couvrez  la 
terre!  vous  croiriez  peut-être  qu'en 
tenant  de  la  Nature  l'amour  de  la 
juftice  &de  Tordre  ,  votre  confcien- 
ce  feroit  conftituée  ,  vous  offriroit 
l'image  du  bien  ,  vous  y  entraîne- 
roit.  Point  du  tout  ;  votre  confcien- 
ce  eft  nulle.  Afin  qu'elle  agiffe  & 
qu'elle  vous  guide  ,  attendez  d'avoir 
comparé  les  rapports  des  chofes,  le 
bien  &  le  mal. 

Comment  le  connoîtrez-vous  ce 
mal ,  vous  ».  nés  fans  perverfité  origi- 
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nelle  ,  qui  aimez  la  juftice  &  Tordre? 
Vous  allez  rapprendre.  Ce  fera  en 
commençant  à  Jetter  les  yeux  fur  vos 
fembîables.  Alors  vous  aurez  des 
vertus  &  des  vices  :  car,  gardez- vous 
bien  de  croire  que  l'amour  inné  de 
la  juftice  &  de  Tordre ,  que  la  bonté 
originelle  ,  ayent  encore  pu  confti- 
tuer  un  être  vertueux.  Voici  donc 
les  hommes  que  le  hazard  raffemble , 
qui  s'obfervent  ,  qui  voyent  leurs 
rapports,  &  les  rapports  des  chofes. 
Sufceptibles  de  perfectibilité ,  cette 
perfectibilité  même  va  creufer  leur 
abîme.  N'oublions  pas  que  ces  hom- 
mes font  tous  de  la  même  nature  , 
aimant  tous  la  juftice  &  Tordre  ,  éga- 
lement nés  fans  perverfité  originelle; 
S'il  naifîbit  aujourd'hui  une  famille 
de  tels  hommes  ,  nous  jugerions  fans 
doute  ,  que  tout  dans  leur  Société 
tend  à  la  juftice  &  à  Tordre ,  que 
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dans  la  communication  de  leurs  lu- 
mières ,  l'imperfection  des-  idées  fe- 
roit  rectifiée;  que  dépourvus  de  mau- 
vais penchans  ,  le  vice  feroit  pour 
eux  fans  attrait.  Stupides  mortels  !• 
voyez  &  admirez  :  un  prodige  du 
Ciel  va  embrafer  nos  vi!les}fans  prin- 
cipe de  feu  ,  faire  lever  la  pâte  fans 
ïevain.  Les  vapeurs  les  plus  faines , 
les  plus  odoriférantes  ,  en  fe  mêlant 
avec  l'air  le  plus  épuré, vont  infectée 
la  terre  ;  des  hommes  fains  &  vigou- 
reux fans  principe  de  corruption  ,• 
tandis  que  coût  concourt  au  contrai- 
re à  maintenir  les  efprits  vitaux  dans 
leur  équilibre  &  dans  leur  marche , 
vont  périr  par  ce  même  concours, 
O  hommes  !  que  vous  ignoriez  de 
merveilles  habilement  développées 
par  le  Précepteur  d'Emile  !  ô  Lee* 
jteurs  !  redoublez  d'admiration. 

Le  beau  Moral  ne   devient  fenfi- 
fole  aux  hommes  qu'à  Finit ant  où- 
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ils  commencent  à  jet  ter  les  yeux  fur 
leurs  femblab les.  Quelle  ell:  donc  Pin- 
telligence  de  l'homme  ?  Qu'eft-ce 
que  fon  ame  ?  Quelles  font  les  opé- 
rations de  la  raifon  ?  Conftitué  de 
deux  fubftances ,  la  plus  vile  eft  donc 
la  feule  a&ive.  Tandis  que  l'être  fen- 
fitif  fe  porte  de  lui-même  vers  tous 
les  objets  qui  lui  font  propres  ,  l'être 
intelligent  ne  fent  donc  rien  de  ce 
qui  conflkue  fa  nobleffe  ,  &  il  s'i- 
gnore ,  il  eft  fans  idées ,  il  n'a  de 
fentimens  que  ceux  de  l'animal.  Les 
vices  s'emparent  de  leurs  coeurs, 
parce  que  leurs  intérêts  fe  croijent ,  & 
que  leur  ambition  s'éveille  à  mefure  nue 
leurs  lumières  s'étendent.  L'ambition 
s'éveiller  !  maître  éclairé  !  C'eft  ici , 
fans  doute ,  un  terme  à  effacer  de 
votre  Livre  ,  &  un  article  pour  l'£>- 
rata.  Dites-nous  que  l'ambitionnait; 
nous  vous  entendrons ,  fi  nous  pou- 
yons  ;  mais  qu'elle  s'éveille  ,  il  n'y 
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a  pas  moyen.  Comment  pourroit  s'é- 
veiller une  pafîion  déréglée  dans  un. 
être  né  fans  perverfité  originelle?  Le 
réveil  des  paffions  fuppofe  leur  exis- 
tence :  or  comment  la  fuppofer , 
lorfqu'on  n'en  a  pas  même  le  germeî 
Cette  exprellîon,  que  je  vous  invite 
à  réformer,  feroit-elle  ,  par  hazard , 
un  cri  femblable  à  celui  de  l'im- 
pie qui,traîné  au  fupplice  pour  avoir 
refufé  de  croire  en  Dieu  ,  fut  trahi 
par  fa  confeience ,  en  invoquant  dès 
fa  première  torture  le  Nom  de  l'E- 
tre Tout-puifTant. 

Quand  enfin  l'amour  de  foi  ,  mis  en 
fermentation  ,  devient  amour-propre  , 
que  V opinion  rendant  l'Univers  entier 
nécejfaire  a  chaque  hommejes  rend  tous 
ennemis  nés  les  uns  des  autres  ,  &fait 
que  nul  ne  trouve  fon  bien  que  dans  le 
mal  d' autrui  5  alors  la  confeience  .  . . 
ne  rejle plus  dans  la  bouche  des  hommes 
qu'un  mot  fait  pour  fe  tromper,  &c. 
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Qu'elle  cft  idéale  la  diftin&ion  que 
vous  faites  entre  l'amour  de  foi ,  ôc 
Tamour-propre  !  Pour  ne  point  m'ar- 
rêter  ici  à  une  difpute  de  mots  »  j'en 
appelle  à  la  voix  publique.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  s'il  eft  une  diftinction 
à  faire  ;  je  prétends  que  c'eft  de  la 
Nature  que  nous  tenons  V amour-pro* 
pre  ,  que  Tordre  focial  feul  le  modi- 
fie &  nous  ramené  à  l'amour  de  fou 
C'eft  ce  que  j'aurai  lieu  ,  &  que  je 
me  flatte  de  rendre  fenfible  dans  un 
des  articles  de  cette  Lettre.  PafTons 
à  l'opinion  rendant  l'Univers  entier 
nécejfaire  à  chaque  homme.  De  la  con- 
féquence  que  vous  en  tirez  je  vois 
découler  naturellement  la  plus  af- 
freufe  morale;  n'attendez  pas  que  je 
la  dévoile.  Toutes  les  images  propres 
à  détruire  le  caractère  de  Citoyen  rae 
femblent  odieufes.  Efforçons-nous  au 
contraire  de  graver  ce  caractère  dans 
tous  les  cœurs ,   ne  négligeons  au- 
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cun  des  foins  propres  à   y  réunir. 

L'Univers  eu  devenu  par  l'opi- 
nion nécejffaire  à  chaque  homme  ;  donc 
tous  les  hommes  font  ennemis  nés  les 
uns  des  autres.  La  belle  conféquence! 
Vous  nous  avez  cité  pour  preuve , 
dans  quelqu'une  de  vos  Œuvres  ,  le 
Militaire  foupirant  après  la  guerre  ; 
le  Médecin  délirant  des  malades;  le 
Courtifan  cabalant  la  ruine  du  Minif- 
tre  dont  il  envie  la  place  ;  le  Prêtre  , 
û  je  ne  me  trompe  ,  ravi  d'entendre 
la  cloche  qui  fait  retentir  desfons  fu- 
nèbres, Sec. 

Que  je  préfère  à  ces  objets  mal 
vus  &  mal  raifonnés  ,  l'apologue 
des  membres  révoltés.  Celui-ci  me 
décide  à  fervir  ma  Patrie  ;  j'y  vois 
d'une  manière  fenfible  que  la  def- 
truftion  &  la  ruine  de  l'Etat  fuivent 
néceffairement  de  l'infidélité  des  Su- 
jets rébelles  à  l'ordre;  que  dans  la  rui* 

De 
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fit  de  l'Etat ,  la  mienne  eft  envelop- 
pée ',  parconféquentn'eufTé-je:,  pour 
me  guider ,  que  l'amour  de  moi-mê- 
me ,  me  voilà  fuffifamment  averti  de 
ne  point  me  révolter  contre  l'ordre» 

Examinons  à  préfent  s'il  eft  vrai 
que  vous  ayez  mal  vu  &  malraifon- 
né  les  exemples  que  je  viens  de  citer 
d'après  vous.  Le  Militaire  défire  la 
•guerre  ,    donc  il  eft  ennemi  né  du 
genre  humain  ;  -approfondiiïbns  co 
défir.  D'abord  il  eft  moins  général 
que  vous  le  prétendez  ;  &  je  foutiens 
qu'il  neft  aucun  Militaire  François  ,.■ 
qui  ,  à  la  veille  d'une  guerre  ,  ne  fi- 
gnât  la  perpétuité  de  la  paix  ,  fi  les 
conditions  en  étoient'  honorables  à 
fon  Roi  &  à  fa  Patrie.  Ce  n'eft  donc 
jamais  la  guerre  elle-mêmeque  déli- 
re le  Militaire  ;  mais  bien  la  gloire 
de  maintenir  l'honneur  de  fa  Nation  -r 
de  feivir  fon  Maître  ,    de  confervei 

D 
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{es  foyers ,  de  faire  refpe<5ter  le  norr* 
François  par  les  Nations  jaloufes  de 
fes  avantages  ,  de  réduire  enfin  cel- 
les-ci aux  hommages  qu'entraînent 
le  mérite  Se  les  vertus. 

Le  Médecin  défire  ,  non  pas  pré- 
cifément  des  malades  ,    mais  d'être 
appelle  pour  guérir  des  maladies.  Le 
Courtifan  ,  qui  prétend  au  Miniftere  , 
envifage  la  confiance  du  Roi,  le  plai- 
fir  de  fervir  fa  famille  Se  {es  amis  » 
peut-être   l'honneur   de   faire    bien 
raieux  que  l'homme  en  place ,  que  la 
Nation  entière  pourfuivroit  de  fa  hai- 
ne ,  ou  qui  ne  fçauroit  employer  au- 
cun moyen  pour  la  rendre  heureufe. 
Le  Prêtre  eft  plus  flatté  d'un  Mariage 
&  d'un  Baptême  ,  que  d'un  Enterre- 
ment ;  ainfi  des  autres.     Ainfi  eft-il 
înjufte  d'imputer  le  défir  prémédité 
du  mal  d'autrui ,  puifque  dans  le  vrai 
ce  n'eft  qu'un  bien  qu'on  envifage. 
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Le  coeur  humain  ne  peut  aimer  ou 
haïr  fans  des  motifs  perfonnels  :  s'il 
étoit  liyré  aux  purs  mouvemens  de  Ja 
Nature  ,  il  voudroit  tout  ce  qui  flat- 
te les  appétits  des  fens.  Dans  l'ardeur 
même  de  cette  volonté ,  parmi  tous 
fes  foins  à  remplir  l'étendue  de  fon 
orgueil,  ce  n'eft  pas  l'homme  puiffant 
qu'il  abhorre  ;  c'efl  lapuiffance  dont 
il  veut  jouir  :  la  preuve  en  eft  qu'il 
fera  demain  le  protecteur  bienfaifant 
de  l'homme  en  place  qu'il  a  deftitué 
aujourd'hui. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particu~ 

tiers  agités  s'entrechoquent La, 

confeience.  ...  ne  rejîe  plus   dans  la 
bouche  des  hommes  qu'un  mot  fait  pour 
Je  tromper. 

Daigne  le  Ciel  nous  éclairer,  & 
nous  faire  comprendre  comment  un 
concours  d'hommes  également  bons^ 

Dij 
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Se  juftes ,  fans  germe  de  vices ,  pouf- 
roient  connoître  d'autres  intérêts 
que  ceux  de  la  juftice  &  de  Tor- 
dre, éprouver  des  mouvemens,  Se. 
concevoir  des  idées  qui  y  fufïent 
contraires! 

Quant  à  la  confcience3eIle  me  paroït 
Jï  fort  être  le  plus  cruel  bourreau  des 
wréchans ,  que  fi  par  hazard  elle  n'efl 
qu'un  mot  ,  c'eft  du  moins  un  mot 
■Jbienj  terrible,  &  dont  la  puifïance 
ne  peut  fe  borner  à  répandre  Tillu- 
fion. 

Mais  ne  laiflbns  aucun  doute  fur 
l'homme  fabriqué  par  J.  J.  Expoions- 
îe  fous  un  point  de  vue  auquel  rien 
n'échappe.  RalTemblons  tous  fes 
membres  épars  ;  je  les  retrouve  dans 
le  drfeours  fur  l'inégalité ,  Se  dans  la' 
rép'onfe  au  Mandement. 

iHatunlUment  bon  ,  aimant  lajufti- 
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Ce  &  l'ordre  ,  fansperverfité  originelle  9- 
indifférent  au  bien  &  au  mal  »  borne 
aufeul  injlintl phyfique  ,  nul  &  bête  ; 
lesfeuls  biens  qu'il  connoît  dans  l'Uni-- 
yers  font  la  nourriture  ,  une  femelle  Ô* 
le  repos.  Par  conféquent  nulle  idée 
du  fublime  Architecte  de  la  machine 
"du  Monde, toujours  muette  pour  lui,, 
ne  lui  annonçant  jamais  rien  qui- 
puiffe  l'élever  à  fentir  qu'il  exifre 
un  Créateur.  Incapable  de  vertus  &  de- 
yices  ,  à  moins  quon  ne  voulût  ap-' 
■pelle r  vertueux  celui  qui  réfjleroit  le 
moins  aux fimples  impulfions  de  la  Na- 
ture :  doue  d'une  vertu  naturelle,  qui  ejl 
la  pitié  \  l'unique  paffion  qui  naît  avec 
lui  ef  l'amour  -propre  :  c  ejl  la  raifon 
qui  engendre  cet  amour  -  propre  ,  (5*  la. 
réflexion  qui  le  fortifie  :  fa  pitié  ne 
peut  produire  la  maxime  fublime  dejuf 
tice  raifonnce  :  fais  à  autrui  comme  tu 
yeux  qu'on  te  faffe  i  mais  elle  infpire 
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cette  autre  maxime  bien  plus  naturelle 
&  bien  plus  utile  ;  fais  ton  bien  avec  le 
moindre  mal  d' autrui  qu'il  ejl  pcjjible»- 
Il  fallut  des  Jiecles  &  des  révolutions 
avant  qu  il  pût  juger  qu'il  y  avoit  moyen 
dp  Je  garantir  contre  la  rigueur  des  fa  i* 
Jbns  enfaifant  des  huttes  de  brancha- 
ges: dans  f on  cœur  le  déjir  général  qui 
porte  un  f  exe  à  s'unir  à  l'autre  ,  lefen- 
siment  de  l'amour  fut  borné  aufeulphy- 
Jique  :  affe^  heureux  pour  ignorer  les  pré» 
férenceSjtoute  femme  était  bonne  pourlui: 
hors  detat  d'avoir  des  notions  de  mérite 
&  de  beauté t  il  n'était  pas  fufceptible 
de  rien  dijîinguer.  Ni  l'éclat  féduifant 
de  deux  beaux  yeux  ,  ni  le  charme 
d'une  bonne  &  heureufe  phyfiono- 
mic}rien,dece  qui  porte  dans  le  cœur 
humain  tant  de  trouble  &  tant  d'a- 
gitation ,  n'eût  pas  plus  ému  cet 
être  fauvage  ,  que  la  rencontre  d'un 
fquelette  chaflieux  ,  difforme  &  dé- 
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goûtant  :  fans  tendrefle  pour  la  fe- 
melle ,  à  l'inftant  où  fes  défirs  au- 
roient  été  fatisfaits  ,  il  s'en  fût  fépa- 
ré  pour  ne  plus  la  reconnoître  :  par 
conféquent ,  nul  feeours  de  fa  parc 
pour  elle  dans  les  travaux  de  l'en- 
fantement, nul  amour  pour  fes  en- 
fans  ,  nul  attrait  à  vivre  avec  fes 
femblables.  Tel  eft  ce  monftre  ab- 
furde.  Ici  la  plume  eft  prête  à  me 
tomber  des  mains.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  honte  à  rapporter  &  à  difcu- 
ter  tant  de  traits  d'une  extravagance 
înouie  ?  11  me  femble  être  tranfpor- 
té  dans  la  Loge  du  Roi  des  fous, 
qui ,  pénétré  de  foi  pour  fes  lumiè- 
res &  (es  opinions  ,  débite  grave- 
ment &avecemphafe  une  abfurdiré; 
oublie  le  moment  d'après  ce  qu'il 
vient  de  dire ,  pour  fe  contrarier  lui- 
même  par  une  nouvelle  abfurdité y 
&  laiile,  en  un  mot ,  pour  toute  im- 
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preffion  ,  la  douleur  que  produit  1s 
Ipedacle  humiliant  du  délire. 

O  Jean- Jacques  h  vous  qui  nous 
avez  dit  :  (  a  )  La  majejlé  des  Ecri- 
tures m  étonne*  La  fainteté  de  £  Evan- 
gile parle  à  mon  cœur:  vous  uniflez- 
vous  de  coeur  &  d'efprit  avec  vos 
frères  lorfqu'ils  chantent  dans  leurs 
aiïemblées  ces  Vers  traduits  du  tex- 
te de  l'Auteur  des  Pfeaumes  : 

s»  Surpris ,  ravi ,  je  te  dis  en  moi-même  (£)» 
o>  Qu'eft-ce  que  l'homme,  ô  Majeité  fuprême! 
s'  Que  ta  bonté  daigne  s'en  fouvenir  , 
»■>  Et  que  ta  grâce  aime  à  le  prévenir  ! 
35  Tu  Tas  fait  un  peu  moindre  que  les  ÂtîgeS>< 
s->  Qui  dans  le  Ciel  célèbrent  tes  louanges; 
w  Tu  l'as  aufîi  d'éclat  environné  , 
S)  Comblé  de  gloire  &:  d'honneur   couronné. 
»  Tu  l'as  fait  Roi  fur  ces  oeuvres  fi  bell»s  , 
»  Que  tu  formas  de  tes  mains  immortelles  ; 
as  Tes  ordres  faints  ont,Yans  exception, 
»>  Mis  fous  fes  pieds  tout  en  fi.jétion. 

/*■ ■ . ..     .  ... — — 

(a)  Emile  ,page  i/y.  vol.  ■$'• 

m  pf.  s. 

Au 
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Au  milieu  de  ces  affemblées  ,  ceux 
de  vos  frères  qui  connoîtront  vos 
œuvres .  s'ils  vous  adreflent  ces  au- 
tres Verfets  : 

........  Fier  ennemi  !  (  i) 

»  Faut-il  que  tu  te  glorifies 
3'  De  ta  malignité? 

qu'aurez-vous  à  répondre  ? 

Avançons  :  la  queftion  du  péché 
originel  Te  préfente.  Quoique  indif- 
férente à  l'Auteur  d'Emile,  il  nelaiffe 
pas  de propofer  chrétiennement,  6c 
de  fon  mieux  ,  les  plus  fubtils  So- 
phifmes  pour  attaquer  cette  Doctri- 
ne. Terminant  l'article  par  ces  mots  ; 
(5)  Le  péché  originel  explique  tout,  ex- 
cepté fon  principe  »  &  c  eft  ce  principe 
quil  s'agit  d'expliquer  ;  VOUS  ajoutez 
un  peu  plus    bas  ;   vous   dites  (  de 
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(I)  Rep.  au  Mand.  pag.  ai. 
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l'homme  )  qu'il  ejl  méchant,  parce  qu'il 
a  été  méchant  '.  &  moi ,  je  montre  com- 
ment il  a  été  méchant-  Or,  comment 
l'avez-vous  montré  ?Nous  le  remar- 
quons,fur-tcutdanslespremieresphra. 
fes  de  la  féconde  Partie  du  Difcours 
fur  lTnégaîité  :  Le  premier  qui  ayant 
enclos  un  terrein  »  s 'avifa  de  dire  :  Ceci 
ejl  à  moi ,'  celui  qui  arrachant  les  pieux, 
ou  comblant  Us  fojf es,  cria  à  fes  Sembla- 
bles :  Gardez-vous  d'écouter  cet  impos- 
teur :  Telle  efl  ,  félon  vous,Forigine 
des  crimes  &  de  la  perverfité.  D'a- 
près ce  fameux  principe ,  vous  pré- 
tendez que  votre  théorie  Je  fonde  fur 
la  Nature  (a)  »  quelle  marche  à  l'appui 
des  faits  par  des  conféquences  bien  liées\ 
&  qu'en  nous  menant  à  la  fource  des 
pafjlôns  ,  elle  nous  apprend  à  régler 
h^r  cours. 

m.  ,  ■ '  4 

(a)  ïbli.  pag,  14. 
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On  pourroit  remarquer  ici ,  com- 
ment un  Ecâvain  ,  que  la  majejlé 
des  Ecritures  étonne  ,  ofe  marcher  à 
la  lueur  d'un  autre  flambeau  ,  & 
fubftitucr  des  rêveries  cïeufes  à  la  ma~ 
jejlé  de  la  Genèfe. 

Si  ces  Ecritures  étoient  fon  guide,  il 
y  eût  cherché  FHifïoire  des  premiers 
hommes.  Adam  ,  Eve  ,  Caïn  ,  eu£ 
fent  aufîïtôt  frappé  Tes  yeux  pour  le 
faire  rougir  des  impulfions  de  la  Na- 
ture. S'il  nous  eût  cité  les  douceurs 
de  l'âge  d'or  ,  nous  aurions  à  lui  ré- 
pondre :  en  adoptant  cette  fable, 
adoptez  aufîi  les  conditions  horribles 
auxquelles  Saturne  accepta  l'Empire 
du  Monde  :  il  promit  de  dévorer 
fes  Enfans.  Il  fallut  toute  la  tendre^ 
fe  de  Rhée  ,  toute  fon  adrcfle,pour 
épargner  à  fon  époux  ces  crimes  in- 
croyables :  ils  étoient  déjà  commis 
dans  fon  cœur. 

E  ij 
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Des  guides  plus  fublimes  vous  di- 
rigent. Vous  qui  difputez  fur  le  fens 
du  mot  créa,  ^employé  dans  la  Genè* 
fe  ,  qui  nous  infinuez  ainil  qu'il  eft 
affez  fenfé  d'avouer  l'exiitence  de 
deux  Dieux  ,  (  car  quelle  autre  idée 
pourroient  nous  offrir  deux  princi- 
pes co-éternels?  )  vous  qui  jugez  la 
queftion  purement  Grammaticale  ou 
Philofophique  ;  vous  ,  dis-je  ,  plus  af- 
furé  de  vos  lumières  que  de  la  Tou- 
te-Puiffance  de  Dieu  ,  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  puifle  vous  difputer  le 
pouvoir  &  la  gloire  de  la  création. 
Les  idées  enfantées  dans  votre  cer- 
veau ,  voilà  la  Morale  &  la  Philofo- 
phie  qui    doivent    nous   foumettre. 
Mais  pourquoi  ,  tout  occupé  de  l'art 
de  décrire  ces  idées  ,  négligez-vous 
le  foin  de  les  lier,  &  de  les  faire  jouer. 

'*  Réponfe  au  Mandement,  pcg.  51» 
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enfemble  :  Que  d'autres  s'en  éton- 
nent !  que  ceux-ci  ne  s'en  étonnent 
pas  ,  Se  qu'ils  voyent  en  vous  les  ef- 
fets naturels  de  l'efprit  échauffé  par 
le  délirCjincapable, durant  fes  accès, 
de  mettre  aucune  fuite  ,  aucune  iiai- 
fon  dans  le  raifonnement  ;  vous  8c 
moi ,  nous  ferons  une  réflexion  bien 
différente.  Nous  mépriferons  ,  nous 
envifagerons  avec  pitié  ces  petits  8c 
plaifans  Juges.  Ils  ignorent  combien 
les  hommes  fublimes  fça vent  s'élever 
au-deffus  des  Régies. 

Je  vais  cependant  m'humanifer 
avec  eux  ,  &  rentrer  dans  leur  raner. 
De-là  je  vous  vois  obfervant  l'hom- 
me compofé  de  deux  fubffances  :  en 
lui  ,  vous  avouez  deux  principes  ; 
l'être  intelligent  &  l'être  fenfitif. 
L'être  fenfitif,  ou  lfinftincT:  animal , 
fi  on  le  diftingue  bien  réellement 
de  l'être  intelligent ,  nous  offre  au 

E  iij 


£4         Analyfe  des  Principes 

premier  coup  d*œil  le  principe  de 
tous  les  vices  que  les  Théologien5 
ont  nommé  péchés  mortels.  Cette 
obfervation  faite  &  bien  méditée  » 
on  voit  autTitôt  qu'à  Pinftant  où  l'ê- 
tre intelligent  tffaya  de  fe  livrer  à 
l'empire  de  l'être  fenfitif ,  le  défor- 
dre  dut  s'en  fuivre  ,  les  barrières  fu- 
rent brifées.  Pourquoi ,  &  comment 
l'être  intelligent  fe  livra-t-il  à  l'em- 
pire de  l'être  fenfitif  ?  Pourquoi  ne 
s'y  feroit-il  pas  livré  ?  Deux  quef- 
tîons,  auxquelles  on  peut  également 
répondre  :  je  les  fuivrois  dans  leurs 
détails  ,  iî  je  n'étois  ïnftruit  que  des 
plumes  plus  habiles  ont  été  em- 
ployées à  vous  réfuter.  Le  fait  eft  > 
que  l'être  intelligent  a  obéi  à  l'être 
fenfitif,  qu'il  a  pu  le  faire ,  &  qu'il 
y  a  peut-être  moins  à  s'étonner  des 
imperfections  d'une  créature ,  que  de 
l'idée  d'efpérer  une  perfection  fou- 
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tenue    de  tout   être  qui   n'eft  pas 
Dieu. 

Pour  parvenir  à  un  plus  grand 
éclairciflement  ,  expofons  ici  une 
diftinction  effentielle,  dont  l'Auteur 
d'Emile  ne  paroîc  pas  avoir  la  pre- 
mière notion,  dont  il  n'a  pas  fçû, 
du  moins ,  fuivre  le  fil.  Distinguons, 
dis-je  ,  l'état  de  pure  nature  ,  &  la 
Loi  Naturelle.  Danslepremier,  ob- 
fervé  à  votre  manière  ,  où  nulle  grâ- 
ce Divine  n'élevé  Tarne  ,  où  la  cons- 
cience eft  nulle  ;  fans  cloute  tous  les 
appétits  des  fens  entraînent.  L'hom- 
me né  audacieux  ,  d'un  tempéram- 
ment  ardent  ,  &  dont  le  fang  eft 
bouillant ,  fe  livre  à  tous  les  mouve- 
mens  qui  doivent  fuivre  de  cette 
conftitution.  Un  autre  né  flegmati- 
que ,  froid  &  timide  ,  erre  machina- 
lement dans  le  Canton  où  il  fe  trou- 
ve placé  :  il  verra  de  fang-froid  dé- 

Eiv 
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vorer  les  fruits  de  l'arbre  qu'il  a  voit 
choifi  pour  fa  nourriture  ;  pourvu  , 
toutefois  qu'il  en  apperçoive ,  ou 
quil  en  connoiffe  d'autres  à  fa  por- 
tée. 

En  eft- il  de  même  de  la  Loi  Natu- 
relle ?  Le  terme  feul  de  Loi  nous 
prouve  le  contraire.  Loi  ,  en  Latin 
Lex  3  eft  dérivée  de  Leciio  ou  de  Lé- 
gère ,  qui  lignifient  ,  choix  ,  choijir. 
•La  Loi  Naturelle  eft  done  un  choix 
des  difféfens  principes  placés  dans 
le  cœur  de  l'homme.  C'efr.  elle  qui 
donne  des  bornes  à  TiniTind:  animal, 
ôc  qui  indique  ce  qui  doit  lui  être  ac- 
cordé ,  &  quand  il  doit  être  réprimé. 
Sous  cette  Loi  feule ,  les  hommes  des 
premiers  tems  ,  philofophiquement 
îugés  ,  pourroient  être  réputés  juf- 
tes  ,  bienfaifans  ,  &  dirigés  par  Pà- 
mour  de  l'ordre.  £lle  auroit  été  le 
fruit  de  l'expérience  ,    de  la  réfle- 
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xîon  ,  &  des  malheurs.  L'état  de  pu- 
re Nature  eût  précédé  ,  &  cet  état , 
par  quelques  principes  qu'on  le  juge , 
ne  fçauroit  nous  offrir  que  le  fpefta- 
cle  fi  bien  dépeint  par  le  Mande- 
ment j  c'eft-à-dire  ,  un  mélange  frap- 
pant de  grandeur  &  de  bajjejfe  ,  d'ar- 
deur pour  la  vérité \  &  de  goût  pour 
l'erreur ,  d' inclination  pour  la  v ertu  ,  & 
de  penchant  pour  le  vict  :  mélange  qui 
refaite  fi  fimplement  &  fi  naturel- 
lement de  deux  fubftances  ,  dont 
l'une  eft  intelligente  ,  &  l'autre  pu-' 
rement  animale. 

Enfin  ,  pour  vous  ravir  ici  toutes 
les  reffburces  que  vous  pourriez  ti- 
rer de  l'exemple  des  brutes  ,  je  vous 
déclare  ne  pouvoir  ,  ni  ne  dévoie 
admettre  le  parallèle  Se  les  induc- 
tions. Au  fond,  l'infime!  animal  cft 
peut-être  le  même  dans  l'homme  & 
idans  la  brute.  Mais  que  (es  modifi- 
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cations  font  différentes  !  Que  des 
organes  g ro (Tiers  ou  déliés ,  varient 
étonnamment  la  machine  !  L'initinft 
animal  dans  l'homme  eft  propor- 
tionné en  quelque  forte  à  l'éléva- 
tion de  l'être  intelligent.  Par  confé- 
quent  en  lui  les  pallions  plus  au- 
dacieufes  &  plus  fortes  ne  fauroient 
être  mifes  en  parallèle  avec  celles 
de  l'efpéce  qui  ne  fentant  en  elle 
aucun  moyen  de  les  fatisfaire  ,  n'efl 
pas  fufceptible  d'en  éprouver  l'at- 
trait. 

Quel  frein  n'importe-t^il  donc 
pas  de  mettre  dès  l'enfance  à  cet  at- 
trait impérieux  ,  toujours  irrité  con- 
tre Tordre  ,  difputantfans  celle  con- 
tre l'être  intelligent ,  &  réclamant 
l'état  de  Nature,  pour  anéantir  la  loi 
naturelle  î  (u)  Elargijfezjon  ///(vous 

(a)Rép.  auMand.  pag.  18. 
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écriez-VOUS  )  &  le  làiffe\  courir  fans 
cbjlacle  ,  il  ne  fera  jamais  de  mal  : 
oui ,  élargifïbns  fon  lit ,  &  nous  ver- 
rons un  Enfant  déchirer  ,  égorger 
fon  femblable,  pour  avoir  à  lui  feul 
la  pomme  que  le  petit  camarade  dé- 
fire  également.  De  nouveaux  Caïns, 
irrités  d'une  préférence  dont  ils  n'au- 
ront point  été  l'objet  ,  immoleront 
leurs  frères.  Vous  qui  nous  citez  les 
loix  Se  les  châtimens  comme  Créa- 
teurs des  crimes  ,  n"avez-vous  jamais 
obfervé  que  là  où  les  loix  penchent 
le  pi  lis  à  !  indulgence  ,  les  Citoyens 
font  les  plus  méchans  ?  En  Turquie, 
un  Boulanger  qui  trompe  fur  le  poids 
du  pain,eft  jette  vif  auffitôt  dans  fon 
four.  On  ne  le  Iaiiïe  point  dans  le 
cas  de  la  récidive. Nous  fommes  bien 
plus  doux  en  France  :  nous  élargif- 
fons  le  lit  bien  davantage.  Qu'en 
jéfuke-t-il  ?  Les  regiftres  des  exécu- 
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tions  qui  fe  font  en  Turquie  ,  &  ceux 
des  fupplices  dont  nous  fommes  té- 
moins en  France  ;  ces  registres ,  dis- 
je  ,  nous  l'apprendront.  Peut-  être 
ne  compterez-vouspas  fur  cent  mal- 
faiteurs François  ,  un  Criminel  dans 
l'Empire  Ottoman. 

De-Ià  il  me  femble  voir  naître 
contre  votre  paradoxe  des  confé- 
quences  péremptoires.  Je  les  fup- 
prime  au  fon  de  votre  voix.  Quels 
doux  ,  quels  heureux  fons  que  ceux 
de  la  voix  qui  nous  crie  (a):  Je  vais 
vous  montrer  les  vrais  moyens  de  pré- 
venir fans  gouvernement  27"  fans  loix, 
tous  ces  maux  dont  vous  vous  plaigne^! 

Accourez  ,  parlez  ,  nous  voici 
dans  l'état  où  fe  trouvoient  les  fleu- 
ves ci  les  forets  au  fon  de  la  Lyre 


(a)  Rcp.  au  Mande  pag.  zj* 
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d'Orphée.  Mais  que  vous  troublez 
promptement  le  charme  !  Votre  pre- 
mier (buffle  produit  l'effet  des  vents 
impétueux.  Voici  l'homme  ,  dont 
vous  annoncez  de  nouveau  la  bonté 
originelle,  fans  mélange  de  perver- 
firé  ;  d'où  vous  concluez  ,  qu'il  (a) 
demeure  bon  ,  tant  que  rien  d'étranger  à. 
lui  ne  l'altère.  Sur  ce  fujet,  je  crois 
m'être  expliqué  d'une  manière  fen- 
fible ,  avoir  du  moins  indiqué  la  vé- 
rité du  principe  contraire.  Ici  je  vous 
le  demande  ;  que  penfez-vous  de 
cette  maxime  fi  connue  :  (b)  Naturam 
expellas  furcâ  tamen  ufque  recurret  ? 
Quoi  ?  nous  naîtrions  fans  principe 
de  perverfité  ,  la  plus  belle  morale 
nous  feroit  prêchée  dès  le  berceau  , 
&  avant  l'âge  même  où  les  grands 


(a)  Ibid.  pag.  30; 
{b)  Hor.  Ep.  io. 


Cl  jdnalyfe  des  Principes 

intérês  nous  agitent  ,  nous  ferions 
fourbes  &  méchans  ?  Voilà  la  con- 
firmation de  la  maxime  ;  j'y  vois  la 
preuve  de  la  perverfité  originelle  , 
j'y  vois  l'orgueil  &la  concupifcence 
innés ,  &  fur  cette  preuve  je  peux 
porter  un  jugement  certain.  Je  vois 
le  mieux  ,  il  me  frappe  ,  &  je  l'ad- 
mire ;  &  cependant  je  fais  le  pire. 
Voilà  la  Nature  expliquée,  voilà 
comment  la  fourche  même  ne  peut 
arrêter  les  progrès  naturels.  N attirant 
furcâ  9  &C 

La  fourche  vous  paroît  un  moyen 
contraire  à  fon  objet,  (a)  J'établis ,  di- 
tes-vous, l'éducation  négative.  .  .  Toute 
éducation  pefitive  ,  fuit ,  comme  qu'on 
s'y  prenne  ,  une  route  oppofée  à  fon 
but.  .  .  .  J'appelle  éducation  négative 
celle  qui  tend  à  perfectionner  les  orga- 

Ça)  Rcp.  au  Mand«  pag.  30  &  3 1. 
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lies  ,  injîrumens  de  nos  connoijjances  9 
avant  de  nous  donner  ces  connoijfances^ 
&  qui  prépare  à  la  raifon  par  £  exercice 
des  fens. .  . .  Elle  ne  donne  pas  les  ver- 
tus ,  mais  elle  prévient  les  vices  ;  elle 
n  apprend  pas  la  vérité ,  mais  elle  pré- 
ferve  de  l'erreur.  Elle  difpofe  £  Enfant 
à  tout  ce  qui  peut  le  mener  auvrai^quand 
il  ejl  en  état  de  l'entendre',  &  au  bien , 
quand  il  ejl  en  état  de  l'aimer. 

Mon  Dieu!  que  vous  variez  dans 
vos  opinions  !  Ici  vous  faites  dépen- 
dre nos  connoiflances  de  la  vigueur 
de  nos  organes.   Ailleurs  un  Enfant 
au  berceau  fuffoquant  de  colère  pouc 
avoir   été  frappé  par  fa  nourrice  , 
donnant  dans  fes  accents  tous  les  li- 
gnes du  relTentiment ,  de  la  fureur, 
Se  du  défefpoir,  vousfaifant  craindre 
qu'il  n'expirât  dans  cette  agitation  , 
un  Enfant ,  dis-je ,  en  tel  état ,  a  pu 
vous  déterminer  à  nous  dire  :  Quand 
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j'aurois  douté  (  a  )  que  le  fentiment  du 
jujle  &  de  l'injuflefût  inné  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  cet  exemple  feuL  mauroit 
convaincu.  Croyez-moi, tenons-nous- 
en  là  :  que  cette  vérité  foit  notre 
guide.  Laiiîbns  ce  verbiage  d'éduca- 
tion négative  ;  éducation  rifible ,  fî 
elle  n'eft  odieufe  ,  que  vous  entre- 
prendriez en  vain  ,  &  dont  j'alTure 
que  votre  Emile  vous  dérouteroit 
dix  fois  par  jour. 

Vous  aimez  à  imiter  &  à  fuivre  la 
Nature.  Rien  de  mieux  penfé.  Ecou- 
tez-la donc  ,  obfervez-la  bien.  Elle 
a  produit  un  être  raifonnable.  Dès 
qu'il  eft  conçu ,  cette  raifon  eft  en 
lui.  En  aucun  tems ,  elle  n'eft  ,  ni  ne 
peut  être  muette.  La  foibleiïe  des 
orçanes  eft    bien  un    obftacle  à  fa 
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tnanifeftation.  Mais  l'attribut  effen- 
tiel  de  l'homme  exiile  indépendam- 
ment de  la  vigueur  &  de  la  perfec- 
tion des  organes.  Il  eft  donc  trois 
chofes  à  obferver  : 

i°.  Le  fentiment  du  jufte  &  de 
l'injufte  ,  étant  inné  ,  l'Auteur  de 
la  Nature  a  donc  gravé  dans  nos 
coeurs  une  morale  qui  leur  parle  fans 
celle. 

2°.  Parmi  cette  morale  fe  mêle  une 
paffion  à  qui  la  Nature  a  donné  des 
racines  fi  profondes ,  qu'on  s'effor- 
ceroit  en  vain  de  les  arracher  ;  il  fe- 
roit  même  funefte  de  les  détruire 
entièrement.  Cette  paffion  eiî  l'a- 
mour-propre. 

3°.  La  Nature  fait  naître  tel  &  tel 
dans  tel  ou  tel  pays ,  dans  telles  ou 
telles  circonftances ,  avec  telles  ou 
telles  qualités. 
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Ces  trois  chofes  vues  ;  dès  que 
TFnfant  efl  ferme  fur  (es  jambes ,  fa 
raifon  eft  occupée  de  tous  hs  objets 
qui  frappent  fesfens.  LaNature  m'a- 
vertit donc  qu'il  efl  tems  de  cultiver 
cette  raifon ,  d'aider  au  développe- 
ment de  la  morale  innée. 

Je  me  prêterai  fans  doute  à  tous 
les  exercices  du  corps  que  l'âge  per- 
mettra. Si  j'avois  un  fils  ;  pour  le 
rendre  digne  de  vous,  il  feroit  exer- 
cé le  matin  par  un  Coureur ,  à  midi 
par  un  Danfeur  de  corde ,  le  foir  par 
un  de  ces  Batteïeurs  à  tour  de  force 
qui  fupportent  une  enclume  fur  leur 
poitrine.  Moyennant  le  concours  de 
ces  habiles  gens  ,  je  me  flatte  que 
mon  fils  ponrroit  mériter  votre  bien- 
veillance, &  que  vous  n'auriez  pas 
à  regretter  en  lui  la  privation  de  la 
force  &  de  l'agilité  du  Sauvage» 
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Tandis  qu'il*  eourroit ,  qu'il  volti- 
geroit ,  qu'il  tendroic  fes  nerfs  ,  quV 
s'endurciroit  au  froid  &  au  chaud , 
foferois  prévoir  par-ci  par-là,  pan 
quelque  petit  principe  léger,  à  ce 
qu'il  s'égarât  le  moins  qu'il  feroitz 
poiïible  dans  fes  premier  sjugemens. 
Cette  éducation  ne  me  paroîtroic 
pas  devoir  être  pénible  à  Fefprit  de 
l'enfant.  Une  terre  où  l'on  feme  par 
intervalles  quelques  grains  de  fro- 
ment ,  n'eft  point  fatiguée.  t  J'au- 
gurerois  bien  de  la  femence.  Pour 
m'en  affurer ,  je  ehoiiirois  les  inlians 
où,  la  curiofité  defireroit.  J'éviterois 
même  très-volontiers  le  ton  moniteur. 

Le  fécond  moyen  que  me  fournit 
la  Nature ,  pour  faire  une  bonne:  édu- 
cation ,  je  me  garderois  bien  de  ne 
pas  l'employer.  Sur  celui-ci  fur-tout 
e  fonde  tout  mon  efpoir.  J'embrafTe 
/amour-propre  ,  je  le  faiûs  ;  j'em- 
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ploie  tout  mon  art  à  îe  diriger ,  à 
l'élever,  à  l'ennoblir.  Il  me  femble 
en  voir  découler  toutes  les  vertus. 

J'obferve  enfin  la  pofition  où  efl 
né  le  jeune  homme ,  Se  la  compa- 
rant avec  le  genre  &  le  degré  de  ta- 
ïens  qu'il  me  prouvera  ,  je  règle 
moi-même  ma  marche  ,  &  la  direc- 
tion que  je  dois  donner.  S'il  étoit  né 
Prince  ,  &  qu'il  me  fût  permis  de  pré- 
tendre à  quelque  portion  du  mérite 
de  l'Auteur  d'Emilie;  je  croiroisêtre 
un  monflre  fi  je  dégoûtois  cet  enfant 
de  fa  condition.  Perfuadé  que  le  bon- 
heur des  petits  dépend  de  la  fageffé 
ées  Grands,  que  les  mœurs  de  ceux- 
là  font,  réglées  fur  les  mœurs  de 
ceux-ci ,  jugez  combien  je  m'eiti- 
merots  heureux  de  le  raffermir  dans 
le  goût  de  fon  état  ,  &  de  préparer 
ainii  la  félicité  de^  Provinces. 

ILeft  une  poiïcion  égale  à  tous  les 
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Hommes ,  &  elle  m'importe  effentiel- 
lément.  C'en:  celle  de  Citoyen.  Auffi. 
le  nom  facré  de  Patrie  retentiroit  a 
tout  inftant  dans  ma  bouche.  Je  mé- 
dirois  fans  remords  avec  mon  Elevé  , 
de  tous  les  mauvais  Sujets  du  Roi , 
de  tous  ceux  qui  n'envifagent  qu'eux- 
mêmes,  de  tous  les  hommes  qui  s'ef- 
timent  par  leurs  richeiles ,  de  tous 
les  fots  politiques  &  de  tous  les 
coeurs  bas  qui  ont  attaché  de  la  con- 
fidération  à  la  fortune,  je  le  condui- 
rois  au  fupplice  des  traîtres  à  laPatrie, 
fïjamais  cet  acle  de  jufticeavoit  lieu. 
Accufez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  de 
lui  donner  des  préjugés,  Se  de  pré- 
venir fa  raifon.  Eh  !  mon  cher  &  in- 
conféquent  Rhéteur  !  fouvenez-vous 
qu'un  enfant  au. berceau  vous  a  prou- 
vé Ridée  innée  du  jufte  &  de  llnjufte.. 
Donc  ,  toutes  les  fois  que  j'aiderai 
•au  développement  de  cette  idée,? 
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fobéirai  à  la  Nature  ;  je  remplirai 
le  premier  de  mes  foins  ,  Tunique 
peut-être.  C'eft  un  homme  ver- 
tueux qu'il  s  agit  de  former  :  le  Ciel , 
la  Patrie  exigent  que  ie  le  leur  rende 
teL  Puis -je  m'y  prendre  de  trop 
bonne  heure  pour  remplir  ce  devoir  - 
De  l'éducation  négative  ,  il  fuivroit 
ce  que  vous  imputez  à  Féducation 
pofitive,  fçavoir  :  qu'un  enfantfenti~ 
roit,  en  quittant  le  jeu  pour  aller  étudier 
Ja.  leçon  s  qu'obéir  àfonpere  ejl  un  mal  s 
O  que  lui  dé  [obéir  ejl  un  bienen  lui  vo- 
lant quelque  frui  t défendu,  (a)  Tel  doit 
être  le  fentiment  d'un  jeune  homme 
dont  on  ne  cultive  que  les  fens  ,  & 
je  crois  cette  proportion  prouvée 
par  elle-même.  Mais,  fi  j'ai  fécondé 
le  développement  de  la  morale  na- 
turelle ,  il  j'ai  dirigé  &  ennobli  l'a- 
mour-propre,  pour  le  mettre  à  l'abri 

*  '  '       '    iw— — m 
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des  abus  &  du  caprice  des  hommes  ; 
alors  l'enfant  me  paroît  courir  avi- 
dement à  fes  livres  :  la  gourman- 
dife  efl  à  fes  yeux  limage  de  la  glou- 
tonnerie des  pourceaux,  Il  met  fa 
gloire  à  obéir  à  Ton  père  :  s'il  acheté 
un  vêtement  riche  &  brillant  ,  il 
goûte  le  doux  plaifir  qu'on  éprouve 
lorfqu'on  eft  bienfaifant ,  parce  qu'il 
aura  appris  que  les  gens  aifés  dans 
leur  fortune  doivent  dépenfer  pour 
faire  fubfîfter  les  malheureux,  &c,  En. 
fin  s'il  lui  arrive  de  me  défobéir ,  fa 
confeience  lui  en  fait  du  moins  le  re- 
proche. 

Défabu fez- vous  du  féjour  de  la 
campagne  pour  la  bonne  éducation  i 
J'y  conduirois  fans  doute  le  jeune 
homme  très- fou  vent  ,  &  nos  prome- 
nades neferoient  point  indifférentes» 
Il  femeroit  le  bled  avec  le  Labou- 
reur ,  &  nous  reviendrions  le  voir 
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croître ,  germer,  moiiïbnner,  moudrs 
&  apprêter  par  le  Boulanger.  Nous 
îrairerions  ie  lait  des  brebis  ,  & 
nous  attendrions  pour  déjeuner  ou 
pour  goûter .  d'en  avoir  tiré  nous- 
mêmes  la  crème  ou  d'en  avoir  fait 
du  fromage.  A  la  tonte  des  trou- 
peaux ,  nous  veillerions  à  l'apprêt  > 
à  la  defHnation  ,  à  l'emploi  de  cette 
laine.  Cette  dépouille  feroit  portée 
par  nos  mains  chez  l'Artifan.  Les 
différentes  formes  qu'elle  prendroit 
feroient  très- attentivement  obfer- 
vces.  Nous  ne  rougirions  pas  de 
mettre  quelquefois  la  main  à  Pceuvre 
avec  l'ouvrier.  Il  n'eft  aucun  art 
dont  nous  ne  fufiions  jaloux  de  con- 
noître  la  matière  première  ,  l'apprêt 
&  l'emploi.  Ifolés  à  la  campagne , 
nous  n'aurions  pas  tous  ces  fecours. 
Indigné  de  l'ignorance  des  enfans 
au  fortir  des  Collèges ,    je  voudrois 

qu'un 
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iqu'un  jeune  homme  à  douze  ans 
connût  tous  les  Arts  ,  qu'il  pût  en 
parler  avec  tous  les  Artifans ,  tous 
les  Manufacturiers  &  tous  les  Artifles. 
L'écude  des  Arts  &  celle  de  la  Mo- 
rale ,  rempliroient  donc  Tefpace  des 
premières  années.  Nous  n'oublie- 
rions pas  de  nous  inftruire  des  aven- 
tures intéreiïantes  qui  feroient  nou- 
velle ;  les  Procès  célèbres ,  dont 
rexpofition  feroit  à  notre  portée  , 
nous  auroient  pour  Juges.  Souvent 
je  fuppoferois  des  différends  arrivés 
aux  Domefliques  de  la  Maifon  du 
jeune  homme.  Je  préparerois  ceux-ci 
à  plaider  leur  caufe  devant  lui  ;  il  en 
feroit  l'arbitre. 

J'avoue  qu'avant  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans  ,  je  ne  fongerois  pas  à  l'é- 
tude des  Langues.  Pour  courir  rapi- 
dement &:  avec  iuccès  cette  carrière  , 
il  faut  des  connoiflances  prélimi- 
naires ,   femblables  ,  fi  je   ne   me 
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trompe,  à  celles  dont  j'aurois  meublé 
la  tête  du  jeune  homme.  Ce  n'eft 
•pas  que  je  lui  fîfle  négliger  la  Langue 
■de  Ton  pays.  La  feule  nécefîité  de 
faire  contracter  l'habitude  du  tra- 
vail ,  m'auroit  engagé  à  rappliquer 
d'abord  un  quart  d'heure  ,  enfuite 
demi-heure  »  enfin  une  heure  ,  ou 
peut-être  un  peu  plus  à  une  occupa- 
tion fédentaire. 

L'étude  des  Langues  &  celle  de 
FHiftoiré  ,  marcheroient  donc  en~ 
femble.  Nous  étudierions  celle-ci  fur 
les  portraits  dont  notre  cabinet  feroit 
tapiiTé.  Nous  Tétudierions  dans  tes 
Bibliothèques  en  confidérant  les 
Bulles  des  grands  hommes  ,  dans 
les  beaux  jardins  dont  chaque  ftatue 
nous  arrêteroit ,  dans  les  Salons  des 
-Tableaux ,  &  fur  les  TapifTeries  des 
,Gobeiins. 

Je  fupprime  la  fuite  &  les  détails 
du  pian  que  je  pourrais  former.M'apr 
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partient-il  de  m'ériger  en  réforma- 
teur des  Maîtres  ?  D'ailleurs  un  traité 
d'éducation  eft-il  poffible  à  faire  ? 
Je  n'en  ai  vu  ,  je  n'en  peux  conce- 
voir que  d'imparfaits.  La  plupart  des 
fuppclî.ions  dans  ce  genre  font  chi- 
mériques. Les  plus  beaux  plans  tom- 
bent à  faux.  C'tïl  fur  le  caractère  du 
jeune  homme  ,  fur  le  degré  de  fon 
cfprit,  &  far-tout  fur  ce  qui  l'entoure 
qu'il  importe  au  Gouverneur  de  di- 
riger fa  marche.  Au  relie ,  c'efl  moins 
le  plan  &  la  diflribution  ocs  études 
qui  rn'embarrafîent,  que  la  difficulté 
de  trouver  le  Gouverneur  :  les  ta- 
lens  pour  cet  emploi  ne  s'acquiè- 
rent point  :  iî  faut  les  tenir  de  la  Na- 
ture. Ne  traitons  pas  une  queftion 
qui  me  feroit  palier  toutes  les  bornes 
que  je  me  fuisprefcrites. 

Je  reviens  à  vous ,  &  fouffrez  que 
"je  vous  interroge  encore.  Eft-il  vrai 
■que  vous  nous  l'ayiez  dit  de  bonne 

Gij 
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foi  ?  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ejl 
idolâtre  ou  A  ntropomcrphite.  f  a  )  Et 
comment  vous  croirai-je  ,  lorfque  je 
lirai  dans  un  autre  article  :  Lafain- 
tête  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur? 
Ouvrez  donc  cet  Erangilexonfultez 
les  Verfets  13  &  14.  du  chap  19  de 
Saint  Matthieu  ;  les  verfets  1  3  ôc 
14 du  chap.  iode  Saint  Marc;  les 
verfets  15  &  16  du  chap.  18.  de  S. 
Luc.  Voici  ce  que  je  trouve  dans  le 
premier  de  ces  Evangéliftes  ,  &  qui 
efl:  exactement  répété  par  les  autres. 
Je  vais  citer  la  Traduction  de  J.  F. 
Ollervald  ,  Fadeur  de  Neufchâtel , 
pour  éviter  toute  conteftation  entre 
nous  :  Alors  on  lui  préjenta  des  petits 
en/ans  afin  qii  il  leur  imposât  les  mains 
&  qu'il  priât  ;  mais  les  Difciples  les 
reprenoient.  Mais  Je/us  leur  dit  :  Laifi* 
fez.  les  petits  enfans,  &    ne  les  empê- 

(<i)Rep.  au  Mand.  pag.  3  y . 
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che?  point  de  venir  à  moi  :  car  le  Royau- 
me des  deux  ejl  à  ceux  qui  font  tels. 
En  vérité^,  ajoute  Saint  Luc  ,  verfet 
iS  du  chap.  18.  je  vous  dis  qui  qui' 
conque  ne  recevra  pas  le  Royaume  de 
Dieu  comme  un  enjant^ny  entrera  point. 
Ces  articles  font-ils  de  ceux  que  vous 
traitez  de  chofes  incroyables  ,  de  cho- 
Jes  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  &  qu  il 
ejl  impojJibU  à  tout  homme  f en fé  de  cow 
cevoir  &  d'admettre  (a)  ?  Du  moins  , 
falloit-il  vous  borner  à  cet  égard  au 
fcepticifme  involontaire. (b)  En  fortant 
de  ces  bornes  ,  vous  juftifiez  toutes 
les  qualifications  dont  le  Mandement 
vous  a  chargé.  Comment  ferefufer  à 
la  vérité  du  tableau  ?Vous  ofezappel- 
ler  l'Univers  entémoignage;&je  vois 
tous  les  enfans  chrétiennement  éle- 
vés révoltés  de  l'injure  que  vous  leur 


0)  Emile  ,  nag.  183,  vol.  3. 

(b)llld. 
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faites.  J'exhorte  (a),  dites-VOUS9chaeun- 
des  Lecteurs  a  confultèr  fa  mémoire  ,  d> 
àfe  rappelUrJïy  lorf qu'il  a  cru  en  Dieu 
étant  enfant ,  il  ne  s'en  efî  pas fait  tou- 
jours quelque  image.  Plus  VOUS  fuppo- 
fez  un   enfant   parlant  d'après  fon 
maître  ,  moins  il  fe  permet  de  fe  fai- 
re une  image  de  Dieu  :  On  ne  fau- 
roit  donner  à     L'enfant   l'entendement 
qu'il  na  pas  (b):  cela  eft  vrai.  Ce  qui 
eft  faux ,  c'eft  quon   nefauroit  déta- 
cher J 'es    idées  des   êtres   matériels  (c). 
L'enfant  qui  marche  feuî  ,  voit  & 
fent  très-bien  que  la  pierre  Se  le  bois 
font  muets.  Dès-- à  ,  il  met  une  dif- 
férence entre  lui  &  la   matière.  De 
cette  première  idée  ,  l'Iuftituteur  en 
fait  naître  d'autres  tout  naturellemenr, 
elles   frappent  la  raifon  naifiante  & 
innée   de   l'enfant ,  &  s'accordent 


(ti)Rép.  au  Mand.  pag.  35, 
(b)  Ibid. 
£c)  Ibid. 
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entièrement  avec  elle.  Ce  que  fait 
de  pis  l'enfant  (  &  ce  que  je  puis  vous 
protefter  avoir  fcit  moi-même  à  cinq 
ans,),  c'eft  de  comparer  Dieu  à  font 
ame.  On  lui  a  fait  fentir  que  l'ame 
eft  invifible.  Il  elt  fi  perfuadé  que 
les  efprits  échappent  aux  yeux ,  & 
font  dénués  de  corps,  que  fi  par  ha- 
zard ,  dans  la  nuit ,  fon  oreille  eft 
frappée  des  fons  d'une  voix  ,  il  croit 
auffi-tôt  entendre  un  efprit.  Avouons- 
le  de  bonne  foi ,  l'autorité  de  l'E- 
vangile à  part ,  heureux  qui  croit  en 
Dieu  à  trente  ans ,  sinfi.qu'y  croit  un 
enfant  à  fon  premier  lu  lire  :  oui, cet 
enfant ,  dont  on  a  éclairé  8c  p-uidé 
la  raifon  ,  croit  véritablement  à  l'E- 
tre infini  ,  lui  rend  un  homma- 
ge plus  fincere  &  plus  ardent  que, 
ni  vous,  ni  moi, qui  raifonnons  avec 
le  ton  de  la  fécurité  ,  ne  lui  en  ren- 
dons peut-être  aujourd'hui.  Heureu- 
fe.JMîfance!  heureux  état!    Regret- 
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tons  fa  candeur  &  fa  /implicite  Ci  pré- 
cicufes.  Pourquoi  avons-nous  su  en 
perdre  le  mérite  ?  Qu'avez  -  vous 
donc  appris  de  nouveau  fur  Ja  Divi- 
nité depuis  que  vous  Pobfervez  d'un 
œil  audacieux  î  La  voyez-vous  ,  la 
concevez-vous  mieux  ?  Le  plusgrand 
effort  de  votre  raifon  n'en1 -il  pas 
d'à  ouer  que  vous  ne  fauriez  la  com- 
prendre &  l'apprécier  ?  Au  -  deiïus 
de  cette  raifon  dont  l'efTor  témé- 
raire vous  égare  Se  vous  aveu- 
gle, l'enfant  a  l'avantage  de  cette 
foi  tranquille  qui  naît  de  la  loi  natu- 
relle. Qu'avez  vous  donc  prétendu 
nous  dire  lorfque  vous  avez  em- 
ployé quelquefois  le  terme  de  Reli- 
gion naturelle  ?  Far  quel  étrange  con- 
traite  le  peintre  del'homme  borne  au 
Jeul  injlinû  fhyjïque^nul  &bètei%2M\ÎÇ,- 
t-ildeîhazarderlemot  dcRtligion  na- 
turelle ïLz'ïîïez  votre  homme  dormir, 
âç  vivre  en  paix  avec  toute  la  nature 
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lorfqùil  a  dîné  (  a  ).  C'efl:  un  bel 
original  à  peindre  ,  c'efl  une  belle 
image  dont  on  doit  regretter  les 
traits  effacés  ,  qu'un  gros  &  gras  co- 
chon qui ,  tapi  dans  la  boue  ,  digère 
fon  gland. 

Q.ioi  !  vous  adoptez  une  Loi  na 
turelle  ,  des  principes  innés  du  jufîe 
&  de  rinjufte  ,  vous  définiiTez  l'hom- 
me ,  avec  nous ,  être  raifonnable  ! 
Et  vous  ne  penfez  pas  que  la  même 
main  qui  a  bien  voulu  graver  ces  prin- 
cipes ,  ait  daigné  graver  auiîi  des 
notions  qui  mènent  à  fentirfon  exif- 
tence  &  h  Majefté  ?  Et  vous  préten- 
dez réferver  pour  dernière  connoi£ 
fanceàunEtre  doué  eiTentiellernent 
de  raifon  ,  l'idée  du  Créateur  dont  il 
tient  la  vie  &  Pexiftence ,  de  cet 
Etre  infini  dans  fes  dons  ,    qui  tous 

(j)  Difc.  fur  Vlnég. 
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les  jours  fait  lever  le  foleil  &  briller 
les  étoiles  3  qui  fait  fleurir  les  campa- 
gnes ,  fuccéder  les  faifons ,  qui  par- 
le fans  celle  à  notre  ame  par  l'orga- 
ne de  notre  confcience ,  où  il  a  gra- 
vé les  principes  de  fa  Morale  Divi- 
ne. Ah  !  les  deux  &  la  terre  ,  le 
firmament  &  les  Affres  ,  les  bêtes 
féroces  &  les  forêts  ,  le  cœur  hu- 
main ,  l'Univers  entier  dépofent  con- 
tre vous.  Raiionneur  infenfé  !  que 
vous  m'infpirez  de  pitié  pour  la  raifon 
de  l'homme  viril  ! 

C'eft  la  différence  des  Cultes  qui 
Vous  inquiète.  Vous  voyez  les  Peu- 
ples forcés  d'errer  les.  uns  chez  les 
autres  ,  &  mourir  avant  d'avoir  pu 
fe  décider.  Eh  !  il  faut  bien  que  je  le 
répète  avec  le  Mandement ,  Menti- 
ta  ejl  iniquitas  Jîbi.  Quoi ,  VOUS  êtes 
en  peine  de  fixer  la  croyance  &  le 
culte  ,  &  vous  avez  un  Livre  à  offrir 
auprès  duquel  s  de  votre  aveu }  tous 
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les  Livres  des  Phllofophes  font  petits  » 
(  a  )  OÙ  la  plus  haute  fageffe  Je  fait 
entendre  ,  (  b  )  où  il  exiiîe  des  carac- 
tères d.  vérité  fi  grands  ,  Ji  frappans  *■ 
Ji parfaitement  inimitables  ,  (  C  )  qu'il 
vous  contraint  à  vous  récrier  :  Quels 
préjugés  ,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
pas  avoir  pour  qfer  comparer  le  fils  de 
S oph.ro nif que  au  fils  de  Aiarie  /  (  d  ) 
Portez  donc  ce  Livre  chez  ces  Peu- 
ples incertains  fur  leur  Religion  : 
épargnez  -  leur  leurs  courfes,  Dans 
l'opinion  où  veus  êtes  il  y  a  peu 
d'obflacles  à  vaincre  >  il  n'eft  plus  de 
difficulté.  La  croyance  &  le  culte  fe- 
ront également  réglés.  La  croyance 
eft  expreflement  établie  ;  &  pour  ré- 
gler le  culte,  ce  même  Evangile  lai£ 
fe  aux  Minières,  de  Dieu  le  droit  & 
le  pouvoir  d'en  décider. 

— "    ■  a 

(a)  Réponfe  au  Mandement  ,  pag,  17?,. 

(b)  Ibid.  pag.  jSi.. 

(c)  Ibid.  pag.  183. 

(d)  Ibid.  pag,  180» 
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Je  reviens  à  une  de  vos  réflexions 
qui  m'eft  échappée  ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  parler  fous  filence.  (a)  CeJI, 
dites- VOUS  ,  que  de  tant  de  Rois  qua 
eu  notre  Nation  ,  le  meilleur  ejl  le  feul 
que  nont  point  élevé  les  Prêtres.  Je 
m'étonnerois  peu  du  propos  ,  s'il 
partoit  de  ces  petits  Ecrivains,  fup- 
pôts  àts  Gaffés ,  où  les  dogmes  de 
politique  fe  traitent  avec  tant  d'im- 
pertinence, où  les  Diifertateurs  pré- 
tendant jouir  de  la  liberté  de  la 
Chambre  des  Communes  ,  débitent 
leurs  plaifans  paradoxes  ;  toutefois  3 
avec  quelque  crainte  de  la  ronde  de 
l'Exempt  ou  de  fes  Mouches  ;  mais, 
où  le  feu  du  génie  transforme  en  Ro- 
mains ces  cceurs  allarmés.  Là  (m'ont 
attelle  gens  digne  de  foi)  on  y  parle 
des  Prêtres  dans  les  termes  dont  vous 
vous  fervez  ,  &  ce  font  fouvent  des 

(a)  Réponfe  au  Mandement ,  pag,  30. 
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gens  vêtus  en  Prêtres ,  même  affublés 
de  grands  chapeaux  qui  r'enchérifTent 
fur  les  injures.    Là,   ainfi  que  vous , 
on  fuppofe  les  Prêtres  réduits  à  TA- 
loifia  pour  toute  nourriture.    Ni  la 
réputation  qu'a  mérité  de  tout  tems 
le  corps  refpedable  des  Curés  de  Pa- 
ris ,    ni  une  multitude  d'excellens 
Pafteurs  répandus  dans  le  Royaume  ; 
ni  leur  afïiduiré  à  folliciter  aux  pieds 
des  Autels  la  profpérité  de  l'Etat  & 
celle  de  nos  Maîtres  ;  ni  les  liens  par 
lefquels  il  nous  tiennent,  foit  comme 
frères  ,  foit  comme  oncles  ou  ne- 
veux ;  ni  la  dignité  du  Sacerdoce  : 
aucune  de  ces  confidérations  n'efî 
refpedée.  On  voit  fur-tout  triompher 
les  gens  de  vorre  fecle  ,   lorsqu'ils 
trouvent  Toccafion  de  médire  d'un 
Prêtre  ,  pour  les  déchirer  tous.  Chez 
elle   c'eft  un   goût  prédominant  ; 
l'Ouvrage  que  je  réfute  eft  bien  la 
preuve  du  goût  délicieux  çue  vous 
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y  trouvez  vous-même.  Le  mot  de 
Prêtre  ne  vous  échappe  jamais  fans 
être  fuivi  d'une  injure  grolTiere.  Les 
vertus ,  fous  votre  plume  ,  prennent 
les  couleurs  du  vice.  Dans  quelqu'u- 
ne de  vos  notes  vous  vous  récriez 
avec  horreur  contre  leur  célibat ,  con- 
tre cette  prétendue  innovation  des- 
tructive :  &  vous  ne  daignez  pas  vous 
afiurer,  que  dès  le  commencement 
de  PEglife  Chrétienne,  il  n'a  jamais 
été  permis  aux  Prêtres ,  aux  Diacres 
même  d'enfreindre  le  Célibat.  On 
admettoit,à  lavérité,aux  Ordres  des 
hommes  maries  ,  lorfqu'ils  s'étoient 
diflingués  par  leurs  vertus.  Mais  au- 
cun de  ceux  qui  fe  confacrerent  aux 
autels  avant  d'avoir  contracté  les 
nœuds  du  mariage,  ne  purent  cefler 
d'être  célibataires. 

Dans  votre  remarque  politique 
qui  m'arrête  ,  il  y  a  aufli  peu  de  fens 
que  de  décence.  Je  doute  fort  que 
le  Précepteur  d'Henri  IV  valût  les 
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iifblimes  Fenelon&  Bofluer.  Je  dou- 
te qu'il  fut  aulîi  propre  que  l'ancien 
Evêque  de  Limoge.,  à  former  des 
Princes  Chrétiens.  Quoiqu'il  en  foit, 
s'il  m'étoit  permis  de  chercher  ail- 
leurs que  dans  l'ame  de  ce  Monar- 
que le  principe  de  fa  grandeur  &  de 
fa  bonté,  je  penferois  qu'il  les  due 
bien  moins  au  Précepteur  ,  qu'à  l'E- 
cole du  malheur  ,  &  aux  rudes 
épreuves  qu  il  eut  à  efluyer  avant  de 
monter  fur  fon  Trône.  Auprès  de 
lui ,  je  vois  un  Sulli  &  un  Mornai. 
Croyez- le  :  le  Favori  contribue 
beaucoup  à  la  gloire  ou  au  malheur 
des  Princes,  parce  que  c'eft  de  lui 
que  part  le  mènforigé  ou  la  vérité. 
Quiconque  s'efî  emparé  de  Tefpnt 
d'un  homme ,  le  dégrade  ou  l'élevé. 
Les  Rois  font  des  hommes ,  plus  faits 
que  tous  les  autres  pour  être  trom- 
pés ,  parce  que  la  fédu&ion  employé 
auprès  d'eux  l'art  le  plus  ramié.  Dans 
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le  rang  fuprême  où  le  Ciel  place  les 
Princes,  je  juge  impofïible qu'aucun 
d'eux  ne  foit  naturellement  jaloux 
de  plaire  &  de  répandre  le  bonheur. 
AufTi  le  murmure  contre  leur  per- 
fonne  ou  leurs  démarches,  efl:  pres- 
que toujours  une  injuftice  affreufe. 
Ceft  à  la  fource  qu'il  faut  remonter 
lorfqu'on  veut  juger  fainement. 

Pourquoi  donc ,  &  comment  la 
corruption  a-t-elle  gagné  le  coeur 
humain  ?  Candide  nous  répondra  : 
les  Eperviers  ont  toujours  mangé 
àcs  pigeons  quand  ils  en  ont  trouvé  : 
Ôc  c'efl  au  vrai  un  des  raifonne- 
mens  les  plus  fenfés  des  Philofo- 
phes.  Mais  vous,  bien  mieux  instruit, 
&  bien  plus  pénétrant,  vous  trouvez 
la  fource  de  nos  maux  dans  notre 
ordre  focial  qui  de  tout  point  contraria 
■à  la,  nature  (a),  que  rien  ne  détruit ,  la  ty- 

(a)  Rép.  au  Mand.  pag.  07. 

rannifâ 
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rannî/è  fans  cejfe  ,  &  lui  fait  fans  cejfe 
réclamer  Ces  droits. 

Frappé  de  cette  obfervation  ,  je 
cherche  quels  font  dans  l'Europe  les 
peuples  les  moins  policés  ;  je  vois 
les  RufTes.  Quel  fpeétacle  ?  Si  c'efl: 
ainfi  qu'on  remonte  par  degrés  à  l'é- 
tat de  Nature,que  cet  état  efl:  affreux! 

Je  vous  accorde  que  l'ordre  focial 
contrarie  à  la  Nature  ,  c'eft-là  aufïï 
le  plus  important  objet  dont  il  ait 
à  s'occuper ,  pourvu  qu'en  la  con- 
trariant il  s'occupe  à  faire  régner  la 
loi  Naturelle  ;  &  de  quelle  autre  loi 
efl:  émané  notre  ordre  focial  ?  Sur 
quels  autres  fondemens  s'appuie-t- 
ïl  ?  Une  Religion ,  un  Roi ,  des  Loix 
fages,  des  Militaires ,  des  Magiflrats 
protecteurs  du  Peuple  ,  &  le  repré- 
sentant, des  Artifles,  &des  Artifans: 
tel  efl:  l'ordre  général  établi  dans 
notre  Société.Quels  droits  la  Nature 

H 
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a-t-elle  à  réclamer  contre  cet  ordre  \ 
I/égaiité.  Gferiez-vous  nous  le  dire 
encore  ?  Pourriez-vous  jamais  nous 
peindre  quelque  fiécîe  &  quelque 
génération,  où  les  hommes  ayent  été 
îndépendans  ?  Le  premier  Père  de 
famille  a  été  le  premier  Roi.  Sa  force 
ou  fes  vertus  lui  ont  nécelTairement 
afiûjetti  fa  femme  &  (es  enfans.  Plus 
les  familles  fe  font  multipliées,  plus 
il  a.  été.  néceffaire ..  de  conferver  au 
chef  l'autorité  nécelfaire  ,  pour  pré- 
venir le  défordre  Se  les  différends  nés 
de  Tamour-propre ,  ou  pour  y  remé- 
dier:Pimage  de  ce  premier  Gouver- 
nement a  donc  fondé  les  Monar- 
chies, Troublées  par  les  paillons  nées 
avec  l'homme  ,  leur  bonheur  dépen- 
doit  des  moyens  qui  -fauroient  les 
éloigner  de  la  férocité  fauvage  de 
3a  Nature,&  adoucir  les  moeurs.  Con- 
venons  de  la  lignification  du  terme, 
'&  définùTons  ici  ce  qu'on  doit  en» 
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tendre  par  mœurs.  Sans  doute  nous 
ne  les  bornerons  pas  à  la  macération 
du  corps,à  la  chafteté  &  à  la  fobrié- 
té.  J'entends  par  bonnes  moeurs,  le 
facrifîce  des  parlions  qui  contrarient 
l'union  &  la  concorde  ,  la  fureté  du 
commerce  focial.  D'après  cette  dé- 
finition ,  la  feule  vraie ,  la  feule 
exacte  ,  ce  mefemble,  examinez  Se 
jugez  nos  inftitutions  fociales  en  el- 
les-mêmes ,  &  vous  verrez  qu'elles 
exigent  le  facrifîce  confiant  &  perpé- 
tuel de  l'amour  -  propre  ,  principe 
de  toute  difeorde  ,  que  nos  manières 
&  nos  ufages  ne  permettent  plus  à 
l'orgueil  de  s'annoncer  de  front,  Di- 
rez-vous  ,  qu'en  s'obligeant  à  fe  ca- 
cher ,  il  ne  fe  reflerre  &  fe  comprime 
que  pour  prendre  une  nouvelle  acti- 
vité ?  Cela  n'eft  pas  toujours  vrai; 
d'ailleurs ,  toutes  les  fois  que  je  dé- 
robe au  Public  le  fpechicîe  du  vice 
audacieux,  je  préviens  le  pouvoir 

Hij 
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funefle  de  l'exemple ,  &  j'ai  toujours 
fait  un  bien.  Mais  de  ce  bien  ,  il  ré- 
fuite  peut-être  que  le  particulier  n'en 
cil  que  plus  vicieux ,  puifque  la  fauf- 
feté  fe  joint  à  fon  vice.  Autre  pro- 
pofition  à  examiner,  &  dont  les  dé- 
tails épineux  exigent ,  &  plus  de  re- 
cherches ,  &  plus  de  loifir  ,  &  plus 
détendue,  que  je  n'en  deftine  à  cet 
ouvrage.  Au  refte ,  le  Légiflateur 
d'une  Nation  a  rempli  fon  objet  9 
lorfqu'il  a  contraint  les  vices  à  fe 
cacher  de  manière,  qu'on  n'ofe  plus 
fe  montrer  que  fous  les  traits  de 
la  vertu  &  en  prouver  les  actes. 

La  France  en  étoit  prefque  à  ce 
point  avant  que  les  progrès  du  luxe 
euilent  répandu  le  poifon  dans  nos 
cceurs.Quel  remède  auroit  à  offrir 
ïe  zélé  d'un  Citoyen  ?  le  plus  beau 
Traité  d'éducation  feroit  inutile  pour 
le  général.  Peu  de  Gouverneurs  fau- 
roient  le  fuivre  3 .  &  s'y  conformer» 
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Iln'eft  qu'un  moyen  pour  réparer 
les  maux  qui  attaquent  le  nerf  de 
la  Patrie.  C'elt  d'être  honoré  de  la 
confiance  &  de  l'appui  du  Chef  de  la 
République.  Un  Citoyen  né  avec 
des  lumières ,  capable  d'un  noble 
défïntéreffement,  d'un  zèle  infatiga- 
ble,dont  l'ame  courageufe  &honnête 
fauroit -s'élever  fans  ceffer  d'être  mo- 
defte ,  dont  l'efprit  doux  &  a&if  ne 
jugeroit  d'aucune  partie  fans  l'avoir 
comparée  avec  l'enfemble ,  ne  pro- 
poferoit  aucun  moyen  fans  favoir  le 
rendre  agréable  ,  marcheroit  à  pas 
lents  à  la  réforme  fans  avoir  l'air  de 
réformer  ;  voilà  le  moyen  que  nous 
ne  trouvons  ni  dans  vos  pénibles  re- 
cherches fur  l'homme  ,  ni  dans  la 
mifantropie  de  vos  Paradoxes. 

A  préfent  plaignez- vous  de  l'in- 
gratitude &  de  la  ftupidité  des  Gou- 
vernemens  qui  n'érigent  pas  des  fia- 
tues  à  J.  J.  RouiTeau.  S'Uexifioit  en 
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Europe  unfeul  Gouvernement  éclaire' , 
un  Gouvernement  dont  les  vues  fujfent 
Vraiment  utiles  &  faines  ,  il  eût  rendu 
des  honneurs  publics  a  l  Auteur  d* Emi- 
le ,  //  lui  eût  élevé  dès  fiâmes  (a).  Vous 
êtes  vous -même  un  ingrat ,  &  vous 
oubliez  quels  honneurs  publics  vous 
ont  été  rendus  par  l'Auteur  de  la 
Comédie  des  Philofophes.  Un  hom- 
me à  talents,qui  vous  repréfente  fur 
le  théâtre  le  plus  brillant  de  l'Euro- 
pe ,  vaut  bien  pour  votre  gloire  un 
bloc  de  marbre  fculpté.  Enfin.,  vous 
n'êtes  pas  content,  il  vous  faut  une 
flatue.  Vos  plaintes  me  touchent  3  je 
pourrois  y  remédier  ,  faire  moi-mê- 
me les  frais  de  la  flatue  ;  la  placer 
dans  un  lieu  que  j'ouvrirois  au  Pu- 
blic :  car  que  vous  importe ,  le  coin 
que  vous  tiendrez  dans  le  Royaume  , 
pourvu  que  vous  y  foyez  en  fpecta- 
cle  à  quiconque  voudra  vous  con- 
,p*  «  ■  1. 

(a)  Rép.  au  lUand,  p?g.  117» 


dé  J.  h  Koujfeau.  55" 

tempîer  ?  Convenons  enfemble  des 
attributs  de  la  llatue  ;  comment  faut- 
il  vous  repréfenter  ?  JEfï-ce  un  Dio- 
gène  ,  foulant  avec  des  pieds  fortfa- 
les  les  beaux   tapis  de    pourpre  de 
Platon  ?  Mais  quelque  mauvais  plai- 
fant  afficheroit  pour  infcription  le 
fourire  dédaigneux  Se  la  réponfe  de 
Platon.  Hercule ,  avec  fa   maffue  3 , 
purgeant  la  terre  des  monûxes  ,  fe~ 
roit-il  mieux  votre  emblème  ?  Tous 
les  Gouvernemensfe  récriroient ,  ils 
ne  vous  ont  vu  qu'enfanter  des  monf- 
très ,  loin  de  les  détruire.  Vous  aime- 
riez alTez  vous  voir  accompagné  par 
iThétis  3    qui    vous  indiqueroit  les 
moyens  de  rendre  Emile  invulnéra- 
ble: pour  votre  malheur  ,  nous  fom- 
mes  Chrétiens.  Les  Chrétiens  ne  s'ef* 
îiment  invulnérables  que  par  le  fe- 
cours  de  la  Religion  3   &  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  en  parle  aux  jeunes - 
gens,  .En  Chiron,  &  en  Hermès ., 
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vous  feriez  mieux  caradérifé;  maïs 
la  repréfentation  vous  offenferoit. 
Chiron  étoit  un  Médecin ,  &  vous 
avez  très-jufiement  décrié  les  Pro- 
fefTeurs  de  cet  Art.  Hermès  ,  en 
donnant  aux  hommes  les  éléments 
des  Sciences  ,  a  ouvert ,  félon  vous, 
ïa  fource  des  vices  qui  corrompent 
nos  mœurs.  Orphée  enfeignant  le 
culte  [des  Dieux  pourroit  vous  dé- 
plaire. Cet  enchanteur  donnoit  des 
préjugés ,  &  vous  voulez  que  cha- 
cun règle  fon  culte  au  gré  de  fon 
imagination.  Enfin  UîifTe  foumet- 
tant  Circé  ,  vous  tranfporteroit  de 
colère.  UlilTe  étoit  un  Grec  fin  & 
rufé  ,  par  conféquent  faux  ,  &  vous 
préférez  le  vice  fcandaleux  ,  au  vice 
qui  fe  cache.  D'ailleurs  une  femme 
auprès  de  vous  ,  vous  qui  les  avez 
toutes  jugées  fans  honneur  d'après 
nos  inflitutions  fociales ,  vous  qui 
avez  écrit  pour  corrompre  les  fem- 
mes 
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iries  quïconferveroient  encore  quel- 
que principe  de  vertu  :  Eu  vérité  ,  ce 
feroit  vous  faire  un  outrage  trop  fan- 
glant.    Me  voilà  donc  dans  Je  plus 
grand   embarras  pour  remplir   mon 
projet.  J'ai  beau  m'épuifer  en  recher- 
ches ;   par-tout  je  vois  des  images 
peu  relTemblantes.    Quelquefois  je 
fonge  à  vous  figurer  en  lion   ou  en 
Colofle  ,  entouré  de  fourmis  ,   d'â- 
nes ou  de  grimauds  ;  mais  ces  gri- 
mauds  eux  -  mêmes  pourroient  très- 
bien  vous  reclamer  pour  leur  camara- 
de. Ils  prétendroient    vous  égaler 
par  la  Juflefîe  du  raifonnement  ;  je 
renonce  à  cette  dernière  idée.  Une 
feule  me  relie.  L'eftampe  placée  à  la 
tête  de  l'Eloge  de  la  Folie  me   la 
fournit;mais  elle  eft  trop  méchante^ 
&  j'y  renonce  encore  ;   daignez  donc 
m'adrefier  vous  -  même  le  plan  &  le 
deffein.  Je  vous  garantis   Péredion 
de  la  (tatue  ,  Il  le  fymbole  des  attri- 
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buts  efl  exa&.  Gardez  -  vous  de  me 
reprocher  que  je  tranfgrefle  les  Loix 
de  la  Charité  Chrétienne.  De   votre 
part,  le  reproche  feroit  injufte.  On 
eft  entraîné  par  l'exemple  des  gens 
qu'on  aime  ;  &  je   vous  aime   fort 
dans  les  fituations  ingénieufes  &  tou- 
chantes de  l'amour  vertueux  d'Emile 
&  de  Sophie.  Avouez  avec  la  même 
fmcérité  que  votre  plume,  trempée 
dans  le  fiel, a  prétendu  noircir  les  plus 
belles  âmes ,  que  votre  réponfe  au 
Mandement  ne  refpefte  rien.   Vous 
prétendez  être  un  homme  de   paix. 
Vous  implorez  la  charité  contre  les 
qualifications  dont  on   accable  vos 
œuvres  &  votre  perfonne.  Et  vous- 
même  ,  au  mépris  de  la  charité ,  de 
toute  vérité  même  ;  vous  dénoncez 
à   l'Univers  les   Prêtres  Chrétiens  » 
comme  ne  croyant  pas  en  Dieu:  vous 
nous  citez  des  faits  ;  ou  faux,  ou  mal 
rendus.. 
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Vous  nous  citez  un  Citoyen  infor- 
tuné j  un  vieillard  malheureux,  un 
père  de  douleur  ,  expirant  fur  la 
roue  par  les  coups  de  la  Religion  , 
comme  fi  vous  ignoriez  cette  Hif- 
toire  ;  &  à  qui  doit  être  imputée 
cette  mort  déplorable.  A  cet  égard , 
fi  vous  êtes  exeufabîe  ,  je  vous  ex- 
eufe.  Un  Avocat  célèbre  de  Paris 
vous  avoit  prévenu.  Dans  un  Mé- 
moire où  l'effort  de  l'art  eft  tracé  à 
chaque  ligne  ,  également  dénué  ces 
moyens  naturels ,  &  du  ton  lamenta- 
ble qui  devoit  feul  fe  faire  entendre  ; 
il  mêle  parmi  ks  figures  de  Rhétori- 
que ,  étrangement  déplacées  ,  une 
exclamation  contre  les  foudres  de  IJE" 
glife  ,  qui  ont  allumé  ,  dit-il  ,  le 
bûcher  où  a  péri  l'innocent.  Sans 
refpecl:  pour  la  Nation  ,  fans  prendre 
la  peine  de  s'aiTûrer  des  faits  ni/Tori- 
ques ,  il  impute  à  Touloufe  de  célé- 
brer tous  les  ans  un  maflacre  de  Hir 
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guenots.  Il  ne  veut  pas  s'inftruire 
que  ceux-ci  s'étant  emparés  à  main 
armée  de  Touloufe  ,  y  ayant  com- 
mis les  actes  d'hoftilité  les  plus  fan- 
glans ,  s'y  étant  portés  à  tous  les  ex- 
cès ,  les  Habitans  on  du  regarder 
comme  une  preuve  fignalée  des  fe- 
cours  divins, .le  fuccès  qui  les  délivra 
de  ces  ennemis  fanguinaires.  Qu'on 
accufe  donc  les  Princes  Chrétiens  , 
lorfqu'ils  font  chanter  des  Te  Dei.m 
après  leurs  victoires ,  de  célébrer  , 
non  la  profpérité  de  leurs  armes  Se 
la  protection  du  Ciel,  mais  TerTuIion 
du  fans  humain. 
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Quand  de  tels  Ecrivains  fe  fuc- 
cedent  &  fe  multiplient,  il  faut  bien 
févir  contre  les  perturbateurs  de  la 
paix  publique.  Ils  ont  la  refTource  de 
crier  à  l'intolérance.  Quelle  eft. 
donc  cette  intolérance  dont  vous 
avez  à  vous  plaindre  ?  Le  Gouver- 
nement ne  fomïre  pas  qu'on  élève 
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Autel  contre  Autel ,  &  il  ne  doit  h| 
ne  peut  le  fouftrir.  D'ailleurs  a-t'on 
jamais  inquiété  quelqu'un  fur  fa  façon 
de  penfer ,  lorfqu'il  ne  Ta  pas  faiC 
éclater  au  fcandaîe  de  (es  frères  ,  ôc 
que  le  danger  de  ce  f.:andale  n'a  pas 
été  imminent  par  le  faux   zèle  qui 
s'appliquoit  à   féduire   les  ignorans 
ou  les  foibles?  Tel  a  été  l'objet  de 
vos  travaux.  Examinez  ,   pefez  vos 
oeuvres.  Quel  vafte  champ  n'offrent- 
elles   point  pour  vous  atteindre  ôc 
vous  frapper  à  chaque  pas  f  Quelle 
•manière  de  raifonner  fur  la  révéla- 
tion &  fa  nécefîité  !  Quelles  forties 
miférables    &    vulgaires  contre    la 
Million  Ôc  l'autorité  des  Chefs  de 
l'Eglife  !  Vous  traitez  ces  matières 
avec  votre  ftyle  ordinaire  à  la  vérité 
mais  pour  le  fond,  je  compare  votre 
fçavoir  à  la  Phyfique    des    Pâtres» 
D'abord  je  m'étois  propofé  d'étendre 
mes  réflexions ,  de  ne  laitier  échap*» 

I  iij 
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per    aucune  de   vos   propofitions  j. 
mais  le  jour  même  que  j 'a  vois  formé" 
le  projet  &  entrepris  le  travail,  j'ap- 
pris que  d'autres  que  moi  étoient  oc- 
cupés à  vous  réfuter,  &  peut-être" 
avoient  déjà  rempli  cette  carrière. 
Perfuadé  qu'ils  en  fortiront  avec  bien 
plus  de  gloire  que  je  n'aurois  pu  en- 
efpérer ,  j'ai  refferré  mon  plan  ,  &  je 
me  fuis  borné  à  quelques  i^rticîes  ef- 
fentieis.  Au  refïe  ù  en  eft  beaucoup 
qui  ne  méritent  pas  dJêtre  difcutés. 
L'agrément  du  ftyle  les  fait  lire.  La 
propofition    jugée  fur  le  fonds  ré- 
volte ou  dégoûte. 

Avant  de  vous  quitter,  je  vais- 
vous  citer  au  tribunal  de  votre  conf- 
cience.  Ceft  à  elle  que  j'en  appelle, 
non.  pour  vous  arracher  un  aveu 
public  ,  mais  pour  vous  oppofer  fon 
propre  cri.  Quel  fruit  avez-vous  pu 
cfpérer  de  vos  oeuvres  ?  De  quelle 
utilité  peuvent    être  vos  maximes- 
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fondamentales  ?  Quel  bien  peut  ré* 
fulrer  Je  leur  Analyfe  ?:Ue  voici  : 
i°.  on  renoncera  à  toute fcience  ,  à 
toute  étude  ;  nous  rentrerons  dan? 
les  fiecles  d'ignorance  ,  &  l'urba- 
nité chafTée  de  nos-  Provinces,  je 
les  vois  livrées  à  l'empire  de  la  paf- 
fîon  innée  avec  l'homme.  Qu'on  en 
préfage  les  effets.  2°.  Perfuadés  que 
l'Etat  naturel  de  l'homme  eft  l'indé- 
pendance 3  qu'il  a  perdu  fon  bon- 
heur en  commençant  à  connoître* 
d'autres  befoins  que  la  nourriture  , 
îe  repos  &  une  femelle ,  je  romps 
tout  lien  qui  m'attache  ,  &  je  vais 
chercher  îe  bonheur  que  m'indique  la 
Nature.  30.  Fatigué  du  joug  de  1JE— 
vangile  s  je  confulte  avec  moi-mêms- 
quelle  Religion  s'accorde  mieux  avec 
ma  raifon  :  la  raifon  m'indique  cer~ 
sainement  la  plus  commode  ;  c'eft 
celle  que  j'embraffe. 

J'attends  bien  que  vous  allez  vous 
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récrier  :  conféquences  ordinaires  à 
mes  Adverfaires  qui  ne  voyent  qu'une 
phrafe,  &  qui  prennent  mes  propres 
idées  pour  me  combattre  !  A  cela  je 
réponds  :  j'ai  vu  toutes  vos  manières 
de  vous  replier  ,  tous  vos  corredifs 
artificieux.  Mais  enfin  ,  tout  refléchi, 
tout  médité  ;  je  vois  que  les  Sciences 
ont  corrompu  les  mœurs  ;  que 
l'homme  a  perdu  fon  bonheur  primi- 
tif; que  les  différentes  Religions  font 
remplies  de  principes  dictés  par  le 
Fanatifme.  Or,  la  pureté  des  moeurs 
étant  le  bien  le  plus  précieux  ,  j'y 
dois  tout  facrifier  ,•  le  bonheur  étant 
l'objet  naturel  de  l'homme  ,  je  dois 
le  chercher  à  tout  prix  ;  la  Religion 
étant  le  don  du  Ciel  le  plus  facré , 
je  ne  dois  fouiller  d'aucun  mélange 
la  pureté  de  ce  don.  Par  conséquent- 
je  renonce  aux  Sciences,  à  la  Patrie , 
à  la  Loi  Chrétienne.  Me  voici  igno- 
rant ,  fauvage  9  &  le  croyant  de  la 
Nature» 
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Lorfqu'on  a  fçû  fournir  la  vraifem- 
blance  de  telles  inductions  ,  a-t-on 
écrit  pour  former  des  Citoyens  &  des 
Chrétiens  ?  Peut-on  fe  glorifier  de  fai« 
re  confifter  fa  Religion  à  pratiquer  des 
vertus  ,  lorfquen  publiant  leur  nom 
on  s'efforce  d'en  ébranler  tous  les 
fondemens  ?  Efî-on  homme  de  bien 
iorfqu'on  prêche  le  menfonge  ,  3c 
qu'on  ferme  fes  oreilles  au  murmure 
de  l'Univers  entier  f  Les  déccrations 
de  l'édifice  ne  m'éblouiiïent  point. 
Eft-il  compofé  de  pierre  ,  de  fable  , 
ou  de  falpêtre  qui  menace  mes  jours  2 
voilà  ce  que  je  recherche.  Mais ,  di- 
ra T  Architecte  ,  ne  voyez- vous  pas 
dans  cet  angle  de  la  pierre  de  taille; 
fur  le  toit,  de  Tardoife;  là,  des  folives 
qui  foutiennent  le  plancher  »  Oui , 
je  vois  tout  cet  afiembJage.  Ce  que 
je  vois  auffi,  traître  !  ce  font  les  traî- 
ne'es  de  poudre  à  canon  que  tu  n'as 
pu  répandre  que  pour  me  donner;  la 
mort,. 
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Croyez- vous  qu'on  ne  vous  démê- 
le pas  bien  ,  qu'en  ne  life  pas  au  fond 
de  votre  cœur  quand  vous  écrivez  , 
par  exempte  :  Lorfque   tel  ejl  L'état  des 
chofes  que  plus  rien  ne  fçauroit  changer 
ijuen   mieux  ,  les  préjugés  font-ils  fi 
refperiables  qu'il  faille  leur  facrifier  la. 
raifon  y  la  vertu  ,,    la  juftice  r  &  tout 
le  bien  que  la  vérité  peurroit  faire  aux 
hommes  (a)?  Pefons  ces  paroles,  dont 
l'audace  redouble  en  les  comparant 
avec  celles  qui  précédent  &  qui  fui- 
vent.  Nous  voilà  donc  au  pis ,  félon 
vous ,  voilà  le  fignal  donné  aux  Ci- 
toyens. S'ils  ne  vous  fuivent  pas,  s'ils 
n'accourent  pas  fous  l'étendard  de 
vos  maximes,  ce  n'eiipas  la  faute  de 
vos  foins.  Et  qu'auront-ils  à  faire  en 
vous  fuivant?  Brûler  leurs  Temples, 
immoler  les  Minières  de  la  Religion , 
jrtéprifer  leurs  Magiftrats,.  iecoucr  le 
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lléponfe  au  Mandement  j  pag,  68,  £>  69. 
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joug  du  Gouvernement  ,   marcher 
vers  l'indépendance.  Voilà  les  attri- 
buts  de  votre  ftatue  ;    voilà  votre 
morale   :   elle  ne  produira  pas  tous 
ces  maux  ;  mais  elle  féduira  quelques 
amesfoibles,  entraînera  les  cœurs  à 
demi- pervertis ,  ôc  à  coup  fur  elle  en 
fera  des  menteurs  ,    des  coquins  ôc 
de  perfides  Citoyens.  Déjà  vous  leur 
avez  appris  qu'il  faut  fçavoir  fe  faire 
une  Loi  félon  fon  coeur  ;   que  nul  de 
nous  nepouvoit  trouver  fon  intérêt  qu'à 
mentir  ;  que  dès  £  enfance  nous  n  étions 
entourés  que  de  profejfeurs  de  menfonge  ; 
que  durant  le  cours  de  notre  vie  nous 
n'étions  expofés  qu'à  des  brigands ,po-_ 
fant  des  fanaux  fur  des  éceuils  ,   pour 
nous  entraîner  plus  sûrement  vers  notre 
ruine.    En  un  mot  ,   quelles  ne  font 
pas  les  maximes  féditieufes  dont  vos 
(Euvres  fourmillent  t  Maximes  afFreu- 
fes  ■!  vous  avez  fçû  les  mêler  parmi  des 
fentences  de  vertus ,  comme  fi  vous 
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aviez  craint  de  ne  pas  porter  un  coup 
allez  mortel  à  la  Patrie.  Je  vous  quit- 
te. Mon  ame ,  peu  propre  au  genre 
critique  ,  eft  déjà  fatiguée  de  fon  ef- 
fort ,  quoiqu'il  n'ait  pu  produire  que 
de  foibles  lueurs.  Que  d  autres  vous 
fuivent  &vous  combattent  avec  plus 
de  patience  ,  plus  de  courage  &  plus 
d'énergie.  Vous  ne  manquerez  pas  de 
tefïburces  dans  votre  imagination  f 
dans  votre  cœur  &  dans  votre  ftyle. 
Mais  fâchez  que  ces  refîburces   ne 
ferviront  qu'à  maintenir  &  à  accroître 
notre  indignation.  Les  François  met- 
tent leur  gloire  à  aimer  leur  Religion; 
leur  Prince  &  leurs  Loix. 

Pedius  quid  ?  Crimina  rafîs 
Librat  In  antithetis ,  doflus  pofuiïfe  figuras  : 
An  Romulcceves  l  Per.fat.  u 
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